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NOTICE 
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L  ETAT  ACTUEL  DE  LA  MISSION 


DE  LA  LOUISIANE. 


I»««IM*%«*%«««%«%«» 


Il  y  a  près  de  trois  ans  que  le  vertueux  et  zélé 
prélat,  à  qui  le  saint  Siège  a  confié  le  gouverne- 
ment de  cette  importante  Mission ,  parcouroit  l'Ita- 
lie, la  France  et  la  Belgique  ;  pour  se  procurer  les 
moyens  dy  remplir  avec  succès  les  fonctions  de 
son  ministère.  Il  n'est  aucun  de  ceux  qui  l'ont 
connu ,  et  ont  eu  l'occasion  de  converser  quelque 
temps  avec  lui,  qui  n'ait  été  persuadé  que  Dieu 
lavoit  spécialement  choisi  pour  être  l'instrument 
de  sa  droite,  et  le  canal  des  bénédictions  qu'il  vou- 
loit  répandre  sur  des  peuples  assis  dans  les  té- 
nèbres et  dans  l'ombre  de  la  mort.  La  touchante 
éloquence  de  son  zèle  et  de  sa  charité  auroit  cer- 
tainement produit  tout  l'eiOfet  qu'on  étoit  fondé  à 
en  espérer,  si  les  circonstances  très-difficiles  où  se 
trouvoient  alors  la  France  et  une  grande  partie 
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de  lEurope  n'avoient  mis  les  personnes  charita- 
bles, auxquelles  il  s'adressa,  dans  rimiiossibilité 
de   suivre   Finipulsion   de  leur   bonne    volonté. 
M.  Dubourg,  persuadé  qu'après  avoir  fait  tout  ce 
qui  dépendoit  de  lui  pour  se  mettre  en  état  de  tra- 
vailler elficacement  à  une  œuvre  aussi  précieuse, 
il  devoit  compter  fermement  sur  les  ressources 
que  la  divine  Providence  ne  manqueroit  pas  de  lui 
ofl'rir  dans  la  suite,  ne  songea  pins  qu'à  se  rendre 
dans  son  diocèse.  11  étoit  dépourvu  de  tout  lors- 
qu'il arriva  en  Europe,  en  i8i5,  pour  aller  direc- 
tement à  Bome ,  où  il  avoit  été  appelé  par  le  chef 
de  l'Eglise  (i).Toutesies  âmes  pieuses,  qui,  du- 
rant son  court  séjour  en  France,  en  Italie  et  en 
Belgique^  l'ont  mis,  par  leurs  offrandes,  à  ménia 
de  commencer  un  établissement  si  digne  de  fixer 
l'attention  des  vrais  an)is  de  la  religion  et  de  l'E- 
glise, et  celles  qui  lui  ont  rendu  le  même  service, 
depuis  qu'il  est  au  milieu  de  son  troupeau ,  trou- 
veront sans  doute ,  dans  le  récit  abrégé  que  nous 
allons  leur  faire  de  son  voyage  et  de  ses  premiers 
travaux  dans  son  diocèse,  un  grand  sujet  de  con- 
solation et  d'actions  de  grâces  à  celui  qui  les  fait 
fructifier.   Les  prémices  de  ce  nouvel  apostolat 
sont  en  partie  leur  ouvrage ,  et  ils  sont  appelés  à 

(i)  Il  fut  sacré  à  Rome  le  24  scpte  lubie  181S. 
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J>aHiciper  d'une  manière  toute  spe'ciale  aux  fruits 
de  salut  qu'il  doit  produire  dans  les  siècles  à  venir. 
M.  Dubourg,  après  s'être  procuré  une  partie 
de  ce  qui  lui  paroissoit  strictement  nécessaire ,  non 
pour  pouvoir  exercer  commodément  le  ministère 
qui  lui  étoit  confié,  mais  pour  ne  pas  §e  trouver 
d'abord  dans  un  dénuement  complet ,  s'embarqua 
à  Borde&ux,  le  28  juin  1817,  résolu  de  se  rendre, 
par  le  plus  court  chemin,  à  Saint- Louis  du  Mis- 
souri, où  le  souverain  Pontife  avoit  fixé  la  ville 
épiscopale  de  cette  vaste  Mission.  Il  étoit  accom«* 
pagné  de  cinq  prélres,  quatre  sous-diacres,  quel- 
ques jeunes  clercs,  et  d'un  petit  nombre  d'ou-^ 
vriers,  qui  tous  entreprirent  ce  pénible  voyage 
avec  un  zèle  inexprimable*  Leur  digne  chef  avoit 
fait  passer  dans  leurs  âmes  le  feu  sacré  dont  la 
sienne  étoit  embrasée.  A.  voir  leur  modeste  paco- 
tille et  le  genre  d'effets  qu'ils  emportoient,  la  plu- 
part destinés  au  défrichement  des  terres  ou  à  la 
construction  de  cabanes,  on  auroït  cru  qu'ils  al- 
loieiit  errer  à  l'aventure  dans  des  pays  inconnus, 
et  y  porter,  avec  le  flambeau  de  la  foi,  les  pre- 
mières semences  de  la  civilisation.  La  première 
dépense,  celle  du  transport  des  voyageurs  et  de 
leur  bagage  en  Amérique,  devoit  absorber  une 
grande  partie  des  petits  fonds  qu'ils  avoient  pu  re- 
cueillir. Une  main  auguste  y  avoit  généreusement 
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pourvu.  La  flùle  de  Sa  Majesté,  la  Cnmvanne, 
avoit  éttf,  par  son  ordre,  mise  à  la  disposition  du 
prélat;  bienfait  d'un  grand  prix,  qui  d'ailleurs 
garanlissoit,  autant  que  possible,  les  plus  chirea 
espérances  d'une  multitude  de  peuples  abandon- 
nés. Nos  rois  ont ,  de  tous  temps ,  protégé  les  Mis- 
sions étrangères.  Comme  fils  aînés  de  l'Eglise,  ils 
ont  toujours  ambitionné  la  gloire  de  l'étendre  et 
de  la  protéger  par  toute  la  terre.  Aussi  les  coups 
qui  ont  frappé  celte  noble  et  religieuse  famille 
ont-ils  renversé  totalement,  ou  en  grande  partie, 
les  pieux  établissemens  fondés  dans  les  contrées 
les  plus  éloignées,  pour  éclairer  les  infidèles. 

L'évêque  de  la  Louisiane,  appelé  à  convertir, 
non  des  nations  déjà  civilisées,  mais  principale- 
ment des  hordes  de  sauvages  qui  couvrent  une 
grande  portion  de  son  vaste  diocèse,  sembloit  at- 
tendre avec  une  sorte  d'impatience  le  moment  où 
il  pourroit  se  livrer  tout  entier  à  cet  attrait.  Mais 
le  zèle  d'un  fervent  Missionnaire  trouve  partout 
un  objet  d'activité.  A  peine  eut-il  dit  un  dernier 
adieu  à  sa  patrie,  et  perdu  de  vue  les  côtes  de 
France,  qu'il  entreprit  d'évangéliser  l'équipage  de 
la  Caravanne-  Son  affabilité  naturelle  et  sa  con- 
versation enjouée,  qu'il  sait  plus  que  personne 
allier  avec  la  dignité  du  caractère  dont  il  est  re- 
vêtu ,  eurent  bientôt  gagné  tous  les  cœurs.  On  vit 
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en  pen  de  temps  rciTct  de  ses  prédications.  Tons 
les  matelots,  pénétres  d'une  vive  componction,  et 
fondant  en  larmes,  se  jetèrent,  à  Fenvi  les  uns 
des  autres ,  aux  pieds  du  vertueux  prélat  ;  plusieurs 
oflicicrs  suivirent  cet  exemple.  Une  grande  partie 
de  chaque  jour  étoit  employée  à  entendre  les  con- 
fessions générales,  ou  à  instruire  ces  braves  gens , 
à  les  fortifier  dans  les  sentimens  de  piété  qui 
peut-être  se  faisoient  sentir  pour  la  première  fois, 
et  qui  éclatoient  de  toutes  parts  en  de  saints  trans-. 
ports.  Il  s  en  trouvoit  plusieurs  qui  jusque-là  ne 
savoient  pas  même  réciter  la  prière  dominicale. 
L'évêquc  Ae  pouvoit  dissimuler  la  vive  impression 
que  faisoit  sur  son  cœur  une  scène  aussi  touchante. 
11  méloit  ses  larmes  à  celles  de  ses  nouveaux  en- 
fans  ;  et,  après  les  avoir  dignement  préparés  à  re- 
cevoir les  grâces  qui  dévoient  affermir  leur  con- 
version ,  il  les  admit  à  la  table  sainte ,  et  leur  im- 
posa les  mains  pour  en  faire  de  dignes  soldats  de 
Jésus-Christ.  Les  dimanches,  la  grand*m esse  étoit 
chantée  avec  solennité;  tout  lequipage  s'unissoit 
de  cœur  et  d'esprit  au  pontife  célébrant,  et  re- 
cueilloit  avec  avidité  les  paroles  de  vie  qui  sor- 
toient  de  sa  bouche.  On  assistoit  à  roffice  du  soir 
avec  le  même  recueillement,  et  le  prélat  terminoit 
ces  pieux  exercices,  qui  souvent  avoient  lieu  sur 
le  pont  même  de  la  flûte,  par  la  bénédiction  du 
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5aînl  sarpcment.  Ces  premiers  succès,  heureux 
présages  tic  ceux  que  la  divine  Misericortle  lui  ré- 
«crvoit ,  cinbrasoicnl  de  plus  en  plus  son  zèle ,  cl  il 
uvoit  peine  à  contenir  sa  joie,  lorsqu  arrive  au  terme 
de  la  traversc'e  il  donna  à  ses  fei-vcns  marinSjdésolés 
dcleperdre,sa  dernière  bénédiction. La  Caras.  \e, 
retournant  peu  après  en  France,  fut  assaillie  d'une 
si  violente  tempôts,  que  presque  tout  1  équipage 
périt  dans  les  flots. 

Il  débarqua,  le  4  septembre,  à  Annapolis,  ville 
du  Maryland ,  où  l'archevêque  de  Baltimore ,  dont 
il  est  suiïragant,  Taccueillit  avec  la  plus  cordiale 
amitié.  Pressé  de  se  réunir  à  son  cher  troupeau,  il 
se  déroba  auxempressiemensde  ses  nombreux  amis, 
qu'il  avoit  dans  cette  partie  de  l'Amérique ,  où  il 
avoit  autrefois  résidé.  Plus  de  seize  cents  milles  lui 
restoient  encore  à  parcourir.  Avant  de  partir  pour 
Pittsbourg,  il  conféra  le  sacrement  de  confirmation 
à  une  grande  multitude  de  fidèles,  entr'autres  à  une 
femme  âgée  de  cent  vingl-deux  ans.  Il  seroit  difli- 
cile  d'exprimer  tout  ce  qu'il  eut  à  souffrir  dans  ce 
voyage.  Il  lui  fallut  parcourir,  à  pied  ,  une  grande 
partie  du  chemin  à  travers  les  forêts  antiques  qui 
ombragent  les  montagnes  de  l'AlIeghani,  dont  les 
sommets  sont  presque  toujours  couverts  de  neige. 
Durant  cette  pénible  route,  qui  est  d'environ  cent 
lieues,  il  n'eut  souvent,  lui  et  ses  fidèles  associes. 
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d'autre  lit  que  la  terre  nue,  et  il  ne  pourvut  qu'avec 
la  plus  grande  diinculté  à  leurs  besoins  de  pre- 
mière nécessité.  «  Voilà,  leur  disoit-il  en  souriant, 
»)  ce  qui  nous  arrivera  plus  d'une  fois  dans  les  l'o- 
>j  rets  et  les  déserts  du  Missouri.  Courage,  mes 
»  bons  amis,  nous  ne  faisons  que  commencer  le 
»  noviciat  ».  Une  mauvaise  voiture,  dont  ils  s'é- 
toient  servi  d'abord,  ayant  versé  trois  fois,  et 
M.  Dubourg  ayant  failli  d'avoir  la  tête  fracassée 
dans  une  chute  qui  brisa  son  chapeau  en  pièces, 
ils  l'aliandormèrcnt  avec  cette  galté  de  cœur  et  cette 
résolulifui  qui  ne  redoutent  aucun  obstacle;  et  le 
prélat ,  marchant,  un  bâton  à  la  main,  à  la  tête 
de  sa  colonie,  auroit  électrisé  par  son  exemple  les 
hommes  les  moins  susceptibles  de  courage  et  d'é- 
nergie. Aussi ,  gravir  les  montagnes  les  plils  escar- 
pées, et  traverser  des  vallées  marécageuses,  où 
l'on  enfonçoit  fort  avant  à  chaque  pas,  n'étoit  qu'un 
jeu  pour  ces  intrépides  voyageurs.  Quelques  Mis- 
sionnaires ,  arrivés  avant  lui  à  Pittsbourg,  ayant  ap- 
pris que  leur  évoque  voyageoit  à  pied,  et  craignant 
qu  il  ne  succombât  à  la  fatigue,  lui  envoyèrent  un 
cheval;  mais,  quoiqu'il  fût  encore  fort  éloigné  de 
la  ville,  il  refusa  constamment  de  s'en  servir.  «  UR 
»  bon  capitaine,  disoit-il,  doit  donner  l'exemple 
»  à  ses  soldats ,  et  ne  pas  se  laisser  vaincre  en  cou< 
»  rage  » .  A  rrivé  à  Piltsbourg ,  les  pieds  et  le& 
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jambes  ensanglantées,  il  s'y  délassa  en  vrai  Mis- 
sionnaire durant  le  peu  d'heures  qu'il  y  séjourna  ; 
il  entendit,  au  tribunal  de  la  réconciliation,  plus 
de  cinquante  personnes ,  et  imposa  les  mains  à  tous 
ceux  qui,  prévenus  de  sa  prochaine  arrivée,  s'é- 
toient  préparés  à  recevoir  la  confirmation. 

La  ville  de  Pittsbourg,  située  dans  l'extrémité  de 
l'angle  que  formont  les  deux  rivières  de  l'AUe- 
ghaniet  du  Monongahela ,  au  point  même  où  elles 
perdent  lewcs  noms,  et  confondent  leurs  eaux  pour 
les  donner  à  TOhio,  n'étoit,  vers  le  milieu  du  siè- 
cle dernier,  qu'un  champ,  un  rendez-vous  où  nos 
marcliands  d'Amérique  trafiquoient  avec  les  sau- 
vages. Elle  est  aujourd'hui  le  point  de  réunion  de 
la  plupart  des  habitans  du  Nord  qui  se  rendent 
par  rOhio  dans  la  haute  et  basse  Louisiane.  Notre 
pieuse  colonie  s'y  embarqua,  le  19  novembre,  sur 
un  bateau  plat.  Cette  grande  rivière,  qui,  après 
avoir  arrosé  une  partie  de  la  Pensylvanie,  dont 
Pittsbourg  est  une  des  principales  villes  après  Phi- 
ladelphie, forme  dans  son  cours  les  limites  des 
Etats  d'Ohio,  d'IndianSi  (i)  et  des  Illinois  (2),  sur 
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(i)  Le  territoire  de  ce  nom  a  été  récemment  formé  en 
Etat;  c'est  le  dix-neuvième  de  l'union. 

(2)  Formé  aussi  dernièrement  en  Etat,  Il  fait  partie  du  ter* 
ritoire  de  la  Mission  de  la  Louisiane, 
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sa  rive  droite ,  et  celles  des  Etats  du  Kentucky  et 
de  Virginie,  sur  sa  rive  gauche ,  se  jette  dans  le 
Mississipi,  à  onze  cent  cinquante  milles  de  Pitts- 
bourg.  Sa  largeur  est ,  presque  partout ,  de  trois  à 
quatre  cents  toises.  Nos  Missionnaires  dévoient  la 
traverser  dans  toute  son  étendue,  et  surmonter 
toutes  les  difficultés  que  présente  sa  navigation  dans 
des  pays  où  la  civilisation  ne  fait,  pour  ainsi  dire, 
que  commencer.  A  peine  compte-t-on  sur  ses  bords 
une  trentaine  de  petites  villes  et  villages,  dont  la 
population ,  il  est  vrai ,  s'accroit  de  jour  en  jour  (i) . 
Il  faut  y  être  continuellement  en  garde  contre  les 
ilôts  et  les  bancs  de  sable  qui  y  sont  en  grand 
nombre ,  et  attendre  quelquefois ,  des  saisons  en- 
tières, la  crue  des  eaux.  Cependant  le  prélat  et 
ses  adjoints  dirigeoient  eux-mêmes  leur  frèlo  em- 
barcation ,  et  le  chef  de  ces  hardis  mariniers  ne 
dédaignoit  pas  de  mettre  la  main  à  la  rame,  et  de 
faire  son  quart  aussi  exactement  que  le  dernier 
des  subordonnés.  L'oraison,  le  bréviaire,  tous  les 
exercices  de  piété  avoient  lieu  chaque  jour,  comme 
sur  la  Caravanne,  dans  l'ordre  prescrit  par  le  rè- 
glement. 
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(i  )  La  ville  de  Cincinnati ,  par  exemple ,  dans  l'Etat  d'Ohio , 
bâtie  seulement  depuis  quinze  à  seize  ans,  n'avoit  en  1816 
que  deux  mille  cinq  cent  quarante  habitans ^  elle  en  contient 
aujourd'hui  quatorze  à  quinze  mille. 
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A  deux  cent  quatre-vingt-sept  milles  de  Pitts-  • 
bourg ,  des  voyageurs  irançois  ne  voient  pas  avec 
indifférence  les  beaux  restes  d'un  établissement 
formé,  en  1791,  par  cent  familles  françoises,  dans 
un  des  plus  beaux  sites  du  pays.  Galliopolis,  c'est 
le  nom  qu'ils  lui  donnèrent ,  est  devenu  la  capi- 
tale du  comté  de  Gallia  dans  l'Etat  de  l'Ohio. 
M.  Dubourg  y  alla  célébrer  les  saints  mystères ,  et 
y  baptisa  plusieurs  enfans.  On  n'y  voit  presque 
plus  que  des  Américains,  depuis  que  les  fonda- 
teurs, victimes  d'une  misérable  spéculation,  ont 
la  plupart  abandonné  cette  nouvelle  patrie ,  où  ils 
avoient  cherché  en  vain  à  se  consoler  des  malheurs 
qui  bs  y  avoient  conduits.  Le  comté  de  Bourbon, 
et  Paris  sa  capitale  ,  P^ersailles  (  i  )  ,  et  autres  villes , 
rappellent  aussi ,  dans  ces  contrées ,  des  noms  chers 
à  tout  bon  François,  Le  zèle  du  salut  des  âmes,  qui 
avoit  fait  oublier  à  nos  chers  Missionnaires  leur 
patrie  et  les  douceurs  d'une  vie  tranquille,  seni- 
bloit  croître  au  milieu  des  périls  auxquels  ils  étoient 
souvent  exposés.  Pour  allumer  de  plus  en  plus  le 
feu  sacré  qui  les  rendoit  insensibles  à  tant  de  fati- 
gues, ils  unissoient  leurs  voix,  et  chantoient  les 
grandeurs  et  les  miséricordt^s  du  Seigneur;  et,  pour 
la  première  fois,  les  rives  de  l'Oliio  retentirent  de 


(i)  DansVElal  du  Kenlucky. 


Pitts. 
is  avec 
ement 
'y  dans 

c'est 


cantiques  sacrés,  dont  If   'nges  portoienl  les  ac- 
cens  au  pied  du  trône  de  ,  s-ternel.  C'est  ainsi  jju'ils 
channoient  les  ennuis  d'un  iong  et  pe'nible  voyage , 
lorsqu après  une  navigation  de  onze  jours,  ils  ay- 
rivèrent  à  Louisville  (i),  d'où  ils  se  rendirent  à 
Bardstown.  Ils  y  virent  le  vénérable  évéque  du 
Kentucky,  M.  Flaget,  ancien  et  intime  ami  de 
M.  Dubourg,  et  reçurent  de  ce  vrai  pabûarche  une 
hospitalité  digne  du  plus  excellent  cœur  et  de  la 
plus  tendre  piété.  Tel  parut  Abraham  aux  trois  en- , 
voyés  du  ciel.  Ce  prélat ,  dont  les  travaux  dans  cette 
partie  du  nouveau  monde  rappellent  ceux  des 
hommes  apostoliques  des  premiers  siècles  de  l'E- 
glise f  étoit  à  peine  de  retour  de  Saint^Louis ,  où 
il  s'étoit  rendu ,  par  des  chemins  la  plupart  im- 
praticables ,  pour  avertir  les  habitans  de  la  pro- 
chaine arrivée  de  leur  évéque,  et  tout  disposer 
pour  sa  réception.  Après  avoir  prodigué  à  notre 
pieuse  colonie  tous  les  soins  d'un  tendre  et  géné- 
reux ami ,  il  voulut  accompagner  le  nouveau  pré- 
lat jusqu'à  sa  ville  cpiscopale.  Ils  s'embarquèrent 
donc  ^insemble  à  Louisville,  sur  un  bateau  à  va- 
peur. On  ne  sauroit  exprimer  la  joie  qu'inspira 
aux  voyageurs  la  vue  des  premières  rives  qui  limi-» 
toient,  du  côté  des  Illinois,  le  territoire  de  laMis< 
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sion.  L'ëvèque  de  la  Louisiane  surtout  attcndoit 
avec  impatience  le  moment  où  il  pourroit  prendre 
terre.  Dès  qu'il  en  eut  trouvé  l'occasion ,  il  y  planta 
une  croix  de  bois  qu'il  avoit  préparée  pour  cet  effet  ; 
et  prosterné ,  les  yeux  baignés  de  larmes ,  devant 
le  signe  auguste  du  salut,  il  supplia  le  Dieu  qui 
nous  la  procuré  au  prix  de  tout  son  sang,  de  ré- 
pandre sur  son  ministère  d'abondantes  bénédic- 
tions. Sortis  des  eaux  de  l'Ohio,  et  entrés  dans 
celles  du  Mississipi,  ils  débarquèrent  bientôt  après 
à  Sainte-Geneviève ,  chef-lieu  d'un  district  de  TEtat 
du  Missouri,  à  environ  soixante  milles  de  Saint- 
Louis.  Tous  les  environs  de  cette  ville  étoient  cou- 
verts d'habitans,  accourus  de  toutes  parts  pour  con- 
templer le  nouvel  évéque ,  et  lui  rendre  leurs  de- 
voirs. Les  personnes  les  plus  distinguées  de  la  ville 
l'accompagnèrent  et  le  suivirent  à  l'église,  où ,  pour 
la  première  fois,  il  adressa  à  son  peuple  une  tou- 
chante exhortation  dans  les  deux  langues.  De  là  il 
se  rendit  à  Cahokias,  autre  paroisse  de  son  dio- 
cèse, sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  à  cinq  milleS' 
de  sa  ville  épiscopale. 

Saint-Louis,  capitale  de  l'Etat  du  Missouri,  est 
située  sur  la  rive  droite  du  Mississipi,  au  trente- 
huitième  degré,  trente-neuvième  de  latitude  sep- 
tentnonale.  Vue  de  la  rive  droite,  cette  ville,  as- 
sise en  forme  d'amphithéâtre  sur  un  sol  pierreux. 
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doù  elle  domine  la  plaine  immense  des  Illinois  ^ 
présente  une  très-agre'able  perspective  ;  mais  Vil- 
liision  cesse  dès  qu'on  y  est  entré;  les  rues  n'y  sont 
point  pavées;  les  maisons  sont  presque  toutes  bâ- 
ties au  milieu  d'un  terrain  environne  de  hautes 
murailles.  Quelques  François  s'y  établirent  vers 
1765.  On  n'y  comptoit  en  181 6  que  seize  cents 
habitans;  il  y  en  a  maintenant  plis  de  dix  mille, 
et  sa  population  a^igmente  tous  les  jours.  On  y  a 
vu  s'élever,  en  moins  d'une  année,  cent  trente- 
quatre  maisons  construites  en  briques,  et  le  ter- 
rain s'y  vend  maintenant  au  pied  presque  aussi 
cher  qu'à  Baltimore.  Saint-Louis  est  l'entrepôt  d'un 
commerce  immense  ;  cette  ville  reçoit  tous  les  pro- 
duits  du  haut  Mississipi,  ue  la  rivière  des  Illinois  et 
du  Missouri.  L'étendue  et  l'activité  du  commerce 
dont  elle  est  le  centre ,  et  l'afHuence  des  étrangers 
qui  s'y  rendent  de  toutes  parts,  en  feront  bientôt 
une  des  plus  grandes  villes  du  nouveau  monde. 

Notre  digne  prélat  s'y  rendit  en  voiture,  le  5  jan- 
vier 1 8 1 8 ,  accompagné  de  son  vénérable  collègue 
et  d'une  partie  de  son  clergé.  Quarante  habitans  , 
choisis  parmi  les  plus  distingués  du  pays,  le  pré- 
cédoient  à  cheval;  un  bateau  l'attendoit  pour  le 
transporter,  ainsi  que  son  cortège,  sur  l'autre  rive 
du  fleuve, où  toute  la  ville  s'étoit  rendue,  protes- 
tans  comme  catholiques,  pour  lui  rendre  leurs 
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liommages.  Arrivé  au  palais  ëpiscopal,  c^est-a^-dlre^ 
à  Fancieii  presbytère,  qui  ressemble  assez  à  une 
misérable  grange,  il  s  y  revêtit  de  ses  habits  pon-» 
tificaux ,  ainsi  que  M.  Flaget  ;  et ,  après  s'être  rendu 
à  Téglise^  chétive  cabane  de  bois,  sous  un  dais 
porté  par  quatre  des  plus  notables  bourgeois  de  la 
ville,  le  nouvel  évéqne  prit  possession  de  son  siège 
avec  toutes  les  solennités  d'usage.  -  ■ 

M.  Dubourg,  doué  d'un  caractère  très-actif,  et 
d'une  patience  à  l'épreuve  pour  conduire  sagement 
les  entreprises  les  plus  dilliciles,  s'occupa  tout  de 
suite  des  moyens  d'exécuter  celles  qu'il  méditoit 
d^epuis  deux  ans.  Il  avoit  compris  qu'avant  de  pou- 
voir travailler  eflicacement  à  la  conversion  de  ces 
nombreuses  peuplades  de  sauvages  que  renferme 
son  diocèse,  il  falioit  assurer  d'abord,  autant  que 
possible ,  celle  des  babitans  civilisés ,  rappeler  les 
uns  à  une  vie  plus  digne  du  christianisme,  rani- 
mer la  foi  des  autres ,  rendre  son  ministère  res- 
pectable et  utile  aux  protestans  de  toute  distinc- 
tion dont  il  est  environné,  en  tâchant  de  l'afTran- 
chir  de  toute  dépendance  dans  l'ordre  des  besoins, 
et  surtout  fonder  un  séminaire,  préparer  aux  gé- 
nérations naissantes  des  sources  pures  d'instruc- 
tion et  de  moralité.  On  sentira  bientôt  toute  l'im- 
portance de  ce  plan ,  dont  l'exécution  entière  exi- 
geroit  de  fort  grandes  ressources,  mais  dont  il 
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«^tolt  urgent  de  poser  au  plus  tôt  les  premiers  îoW" 
démens.  Pour  y  parvenir^  il  s'appliqua  à  disposer, 
de  la  manière  la  plus  avantageuse  et  la  plu|  ana- 
logue aux  besoins  de  son  troupeau ,  les  élémens  de 
salut  qu'il  avoit  recueillis  en  Europe,  et  ceux  qui 
lui  ont  été  offerts,  depuis  son  arrivée,  par  de  cha- 
ritables diocésains.  Quelques-uns  de  ceux-ci  lui 
ayant  donné  un  terrain  assez  considérable  pour  y 
bâtir  un  séminaire,  quoiqu'à  une  distance  assez 
considérable  de  sa  ville  épiscopale ,  il  se  rendit  aus- 
sitôt sur  les  lieux ,  mit  lui-même  la  main  à  l'œu- 
vre ,  et  en  peu  de  temps  sut  élever  un  édifice ,  peu 
élégant  à  la  vérité,  mais  sufiisant  pour  casenier 
une  quarantaine  d'élèves.  Les  Barrens,  o"  Bois- 
Brûlé,  où  il  a  formé  cet  établissement,  dirigé  par 
de  savans  et  pieux  Lazaristes,  sont  éloignés  d'en- 
viron vingt-cinq  milles  de  Saint-Louis.  Bientôt 
après,  il  fonda  des  collèges  à  la  nouvelle  Orléans, 
aux  Opelousas  et  dans  sa  ville  épiscopale  :  ces  pré- 
cieuses institutions  prospèrent,  autant  que  les  cir- 
constances le  permettent ,  sous  de  vertueux  chefs 
qui  sont  venus  partager  ses  tt-avaux,  et  p'ont  avec 
lui  qu'un  cœur  et  qu'une  ame.  Le  nouvel  évêque , 
qui  partage  l'admiration  et  la  reconnoissance  de 
tous  les  François  religieux  pour  ces  humbles  frères 
de  la  Doctrine  chrétienne,  auxquels  est  confiée, 
en  grande  partie ,  lespérance  des  générations  fu- 
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tures,  a  voulu  aussi  enrichir  la* Louisiane  de  ce 
trésor.  Une  école  de  jeunes  garçons  est  ouverte  à 
Sainte-Geneviève,  sous  la  direction  de  ces  respec- 
tables instituteurs.  Il  falloit  aussi  pourvoira  1  édu- 
cation chrétienne  d'un  sexe  dont  les  moeurs  exer- 
cent, dans  cette  partie  de  l'Ainérique,  une  in- 
fluence beaucoup  plus  grande  qu'en  Europe  sur 
celles  des  hommes;  former  peu  à  peu  des  mères 
chrétiennes,  dont  le  cœur,  pénétré  de  bonne  heure 
de  senliniens  religieux,  parvient  si  facilement  à 
les  graver  dans  ceux  de  leurs  enfans  :  cette  tâche 
importante  a  été  confiée ,  dans  la  haute  Louisiane , 
à  quelques  membres  d'une  congrégation  dont  plu- 
sieurs villes  de  France,  et  la  capitale  surtout,  ap- 
précient les  grands  services,  et  dont  les  Améri- 
cains ne  cessent  d'admirer  le  zèle  et  le  dévouement. 
M.  Dubourg  a  obtenu  de  la  digne  supérieure  des 
dames  du  Sacré-Cœur  quelques  sujets  d'un  mérite 
distingué,  qui  l'ont  suivi  jusqu'à  Saint-Louis;  elles 
sont  établies  à  quinze  milles  de  cette  ville,  dans 
la  paroisse  de  Fleurissant.  Enfin ,  la  difficulté  de 
réaliser  tous  ses  projets,  eu  égard  à  la  cherté  exces- 
sive de  la  main-d'œuvre,  et  le  besoin  urgent  d'ou- 
vriers de  tout  genre  pour  exécuter,  à  peu  de  frais, 
les  premiers  travaux,  a  suggéré  à  ce  prélat,  durant 
son  séjour  en  Europe  ,  l'heureuse  idée  de  former 
une  confrérie  de  pieux  artisans ,  bien  exercés  dans 
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tous  les  métiers,  cl  parfaitnmeut  desintéresse's  s«- 
lon  le  monde,  mais  uu  fond  très-avares,  puisqu'ils 
ne  veulent  pour  salaire  rien  moins  que  le  royaume 
des  c'ieux.  11  est  parvenu  à  établir  dans  son  dio- 
cèse deux  congrégations  de  ce  genre,  Tune  con- 
sacrée en  général  aux  arts  mécaniques,  l'autre  à 
l'agriculture.  La  plupart  des  Frères  qui  composent 
la  première  sont  venus  de  Milan,  conduits  par  un 
supérieur.  Elles  sont  toutes  deux  en  pleine  acti- 
vité. L'objet  de  leur  destination  ultérieure,  dans 
ifl  l'esprit  du  prélat,  est  la  civilisation  et  la  conver- 

sion graduelle  des  sauvages.  «  J'espère,  écrit -il 
»  lui-même,  que  ces  ouvriers,  serruriers,  cliar- 
»  rons,  maçons,  charpentiers,  en  montrant  aux 
»  jeunes  sauvages  des  métiers  utiles ,  les  attireront , 
n  et  mettront  leurs  condisciples  ecclésiastiques  à 
»  même  de  les  instruire  et  de  les  convertir.  Quant 
»  à  la  compagnie  naissante  de  pieux  agriculteurs, 
A  elle  travaille  maintenant  au  petit  séminaire  et 
»  collège  ».  Ces  condisciples  ecclésiastiques  sont 
quatre  prêtres  et  quelques  clercs  attachés  à  cette 
congrégation.       ,,,,  „., , 

C'étoit  beaucoup,  sans  doute,  d'avoir  jeté  dans 
le  sein  de  cette  vaste  Mission  ces  semences  fécondes 
qui  doivent  un  jour  y  produire  tant  de  fruits  de  bé- 
nédiction. C'étoit  plus  encore,  on  ose  le  dire,  de 
les  y  nourrir,  de  leur  assurer  au  moins  le  premier 
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degré  d'accroissement  dans  une  terre  qui  promet 
de  riches  moissons ,  mais  ne  peut  être  défrichée 
que  peu  h  peu ,  et  avec  encore  plus  de  prudence 
et  de  circonspection  que  d'activité.  Un  zèle  trop 
impétueux  fait  souvent  avorter  les  plus  utiles ,  les 
plus  saintes  entreprises.  M.  Duhourg  s'appuie, 
avec  une  confiance  filiale,  sur  les  secours  qu'il 
attend  du  Dieu  qui  Ta  conduit  dans  ces  régions  in- 
cultes; mais  il  s'applique  en  même  temps  à  ne  con- 
duire que  pas  h  pas  les  précieux  établissemens  qu'il 
y  a  formés,  et  à  n'en  accélérer  les  progrès  qu'en 
proportion  des  moyens  sur  lesquels  il  peut  raison- 
nablement compter.  Il  n'en  perd  aucun  de  vue, 
au  milieu  de  tant  d'autres  objets  de  sa  sollicitude, 
dont  chacun  semblcroil  devoir  l'occuper  exclusi- 
vement tout  entier.  Aussi  l'humble  évêque  du 
Kentucky,  le  voyant  diriger  de  front  toutes  ces  nou- 
velles institutions ,  disoit  de  lui  :  «  Il  en  fera  plus 
»  dans  un  an,  que  je  n'en  ai  fait  en  dix  ».  «  Il 
M  faut ,  écrivoit  M.  Dubourg  à  l'un  de  ses  vicaires 
»  généraux,  résidant  à  la  nouvelle  Orléans  ;  il  faut 
»  que  le  premier  évêque  fasse  tout  ou  presque  tout 
»  ici.  La  basse  Louisiane  est  plus  heureuse,  à 
»  certains  égards;  mais  enfin  c'est  l'œuvre  de  Dieu, 
»  ne  perdons  pas  confiance  en  lui.  J'espère  qu'il 
»  me  fera  la  grâce  de  voir  le  terme  de  mes  travaux, 
»  et  surtout  de  ne  jamais  le  perdre  de  vue  au  mi- 
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n  lieu  de  tant  d'occupations.  Quand  tout  sera  eu 
})  train,  je  serai  un  peu  mieux  que  je  ne  suis.  Il 
n  faut  aujourd'hui  que  je  sois  partout ,  et  que  je 
»  pourvoie  h  tout;  ce  qui  n'est  pas  facile  ». 

Il  a  d'abord  placé  son  noyau  de  séminaire  dans 
une  espèce  de  cabane  construite  avec  des  arbres 
bruts,  placés  en  croix  et  chevillés  aux  extrémités, 
et  enduite  d'une  terre  argileuse ,  seule  et  chétive 
ressource  contre  l'action  de  l'air  extérieur.  La  plu- 
part des  maisons  de  Saint-Charles ,  de  Fleurissant, 
et  autres  paroisses  voisines  de  Saint-Louis ,  sont 
construites  de  la  même  manière  ;  aussi  y  souffre-t-on 
beaucoup  du  froid,  dont  la  rigueur  est  souvent  ex- 
trême en  hiver.  Le  vin  même  y  gèle ,  et  il  est  quel- 
quefois difljcile  d'y  célébrer  les  saints  mystères. 
La  disette  d'ouvriers  évangéliqucs  oblige  le  prélat 
d'y  suppléer  lui-même,  autant  qu'il  lui  est  possible. 
«  Monseigneur  travaille  comme  quatre,  écrivoit  un 
»  de  ses  vicaires-généraux  ;  il  est  toujours  à  che- 
))  val,  pour  catéchiser  ou  pour  administrer  les 
»  malades ,  cependant  toujours  dirigeant  ses  éta- 
»  blisseniens  ».  ((  Il  est  absent  et  en  course ,  man- 
»  doit  M.  des  Andreis ,  parcourant  ses  congréga- 
»  tions;  car,  tout  évéquè  qu'il  est,  il  se  voit  obligé 
»  de  soigner,  comme  curé  immédiat,  plusieurs  pa- 
»  roisses  fort  éloignées  ».  Quoique  d'une  sanlé  foi- 
ble,  il  donne  à  ses  fervens  coopérateurs  l'exemple 
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(le  la  plus  scvèrc  rru^alitc'.  Il  n'en  c.st  aucun  qui 
ne  se  plaise  à  lui  rendre  ce  témoignage ,  dans  les 
lettres  qu'ils  écrivent  à  leurs  amis.  «  Je  vis,  e'cri- 
»  voit-il  lui-même  h  Fini  des  siens,  le  i8  juin  1819; 
»  je  vis  de  privations  de  tout  genre ,  me  contentant 
»  ordinairement  d'assez  mauvais  pain,  d'un  peu  de 
))  lard ,  et  de  quelques  a.'ufs  et  du  lait  ;  car  dans  ce 
»  pays  tout  est  extrêmement  chef  »>.  Le  mobilier 
de  sa  maison  de  Saint-f  jOuis  étoit  si  clictif,  que  soti 
digue  ami,  M.  Martial,  crut  devoir  au  moins  lui 
procurer  un  lit  complet,  qu'il  vouloit  lui  envoyer. 
((  M.  Portier,  lui  répondit  le  prélat,  arrive  de  la 
»  nouvelle  Orléans.  Il  m'annonce  que  vous  m'en- 
»  voyez  un  beau  lit.  Je  vous  remercie  de  cette 
»  attention  ;  mais  j'anrois  préféré  que  vous  m'eus- 
))  siez  envoyé  les  mille  francs  qu'il  me  dit  que  le 
»  meuble  vous  a  coûté.  C'est  du  pain  qu'il  me  faut , 
»  à  moi  et  à  mon  monde.  !'>lon  lit  est  un  simple 
»  cadre  en  sapin ,  avec  un  matelat.  Je  n'en  chan- 
»  gérai  pas,  et  mon  palais  est  trop  petit  et  trop 
»  pauvre  pour  admettre  un  pareil  ornement.  Vous 
>)  me  permettrez  donc,  mon  cher,  de  le  convertir 
»  en  quelque  objet  d'une  utilité  plus  immédiate. 
..  Je  ne  sais  si  vous  ne  feriez  pas  mieux  de  m'en- 
>j  voyer  une  douzaine  de  tliaises,  sans  égard  '^oar 
»  la  beauté.  Tout  est  ici  exoibitamment  che  .  H. 
»  je  n'ose  pas  me  dtjuuti'  le  moindre  petit  meiiibie. 
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(  ^«  ) 
»  Croiricz-vou8  que  nous  sommes  ubligcs  de  no»M 
>j  empruiit.c'r  mutuellc|noat  jusqu'à  tKc  tublt^  |)oiii' 
»  écrire?  Mais  cela  ne  prend  rien  sur  ma  i>'»»(ie 
H  humeur;  au  contraire,  j  éprouve  la  v<'»ilé  du 
»  proverbe  :  La  bourse  plaie  vetul  h  tœm  plus 
»  ic^er.  Ah  !  si  je  n'avois  pas  de  plus  grand  souci 
»  que  celui-là  n  I  r        f      -ji    '    ' 

Ile'MXMsonicnt  la  construction  de  sa  calhedralu 
nelwien  ;lo>  h  wi  presque  point,  quoiqu'il  fut  obligé 
d'eii  d<ii^er  tous  les  travaux.  L'ancienne  église  de 
Saint-Louis  n'étoit  qu'une  misérable  chaumière, 
bâtie  e*i  ))ois  et  percée  à  jour  de  tous  cotés.  (I  fui- 
Joit  absolument  en  construire  une  nouvelle,  et  qui 
convint  k  une  ville  épiscopale.  Cette  seule  entre- 
prise auroit  plus  qu'absorbe  tous  les  fonds  que  le 
prélat  avoit  pu  recueillir  en  Europe;  car  la  journée 
d'un  ouvrier  expérimenté  ne  coûte  pas  moins  que 
quinze  francs  à  Saint-Louis  et  dans  les  environs  ; 
elle  ne  pouvoit  donc  être  exécutée  que  par  les  riches 
propriétaires  de  la  ville.  L'évêque  de  la  Louisiane 
s  étoit  si  bien  concilié  leur  aflection ,  qu'à  peine 
leur  eut-il  exprimé  ses  désirs  ii  ce  sujet,  qu'un  co- 
iiiité  fut  formé  pour  en  délibérer  ;  et ,  dès  la  pre- 
mière séance,  il  y  fut  arrêté  d'ériger  un  édifice  de' 
cent  quarante  pieds  de  long  sur  cinquante  de  lai 
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La  nef  de  cette  belle  cathédrale  est  niainlenanl 
achevée  d'après  ce  plan.  Elle  a  été  consacrée  soui 
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l'invocation^  saint  Louis.  Six  bons  tableaux^ 
donnés  par  irolre  auguste  Monarque ,  contribuent 
surtout  à  sa  décoration.  Les  offices  y  sont  célébrés 
avec  une  pompe  et  une  piété  qui  charment  les  pro- 
testans  eux-mêmes  :  aussi  y  viennent-ils  régu- 
lièrement ;  ils  y  ont  même  loué  des  places.  Levêque, 
qui  park  fort  bien  leur  langue ,  ne  manque  jamais 
de  leur  (^ifrir,  dans  des  discours  qui  respirent  la 
plus  tendre  et  la  plus  aimable  charité ,  de  puissans 
motifs  pour  rentrer  dans  le  sein  de  l'unité  catho- 
lique. De  nombreuses  conversions  sont  le  fruit  de 
ces  exhortations.' En  général,  les  protestans  de 
toutes  les  sectes  qui  abondent  dans  celte  partie  de 
l'Amérique  écoutent  volontiers  nos  Missionnaires, 
et  la  plupart  se  rendent  facilement;  mais  il  est  fort 
diflicile  de  s'occuper,  avec  assiduité,  de  leut*  ins- 
truction dans  un  pays  immense,  où  ils  ne  peuvent 
même  subvenir  aux  premiers  besoins  des  catho- 
liques. Il  sera  facile  de  juger  de  ce  que  peuvent 
faire  cinquante  à  soixante  prêtres  placés ,  presque 
tous,  à  une  distance  considérable  les  uns  des  autres, 
lorsqîi'on  se  sera  formé  une  idée  de  l'étendue  de 
celte  Mission. 

Elle  comprend,  outre  les  Florides,  la  haute  et 
h"<5se  Louisiane ,  qui  s'étend  depuis  l'Océan  jus- 
qu'à la  mer  Pacifique.  Depuis  que  cette  grande  pro- 
vince de  l'Amériitjuc  septentrionale  a  été  vendue 
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anx  Etats-Unis  par  Buonaparte  (  traité  du  $o  avril 
i8o3),  elle  a  été  divisée  en  Etats  particuliers  et  en 
territoires.  T^e  premier  de  ces  Etats  qui  se  présente, 
en  entrant  dans  le  Mississipi  par  le  golfe  du  Mexi- 
que ,  est  celui  de  Louisiana.  En  remontant  ce 
ileuve,  on  côtoie,  sur  la  rive  gauche ,  ceux  de  Mis- 
sissipi et  des  Illinois.  L'Etat  d'Alabama,  qui  fait 
aussi  partie  de  la  Mission ,  est  situé  au-dessus  et  à 
Toucst  de  TEtat  de  Mississipi. 

On  voit ,  sur  la  rive  droite  du  fleuve ,  dès  qu'on 
a  franchi  les  limites  de  Louisiana,  Timmense  ter- 
ritoire du  Missouri,  qui  s'étend  à  plus  de  mille 
lieues  au  delà.  Une  petite  partie  de  ce  territoire 
vient  d'être  séparée  et  constituée  en  Etat.  C'est  celui 
du  Missouri ,  dont  Saint-Louis  est  la  capitale. 

L'Etat  de  Louisiana  ,  dont  la  capitale  est  la  nou- 
velle Orléans ,  n'a  qu'une  étendue  de  deux  cent 
quarante  milles  du  nord  au  sud,  et  de  deux  cent 
dix  de  lest  à  l'ouest.  Sa  population  étoit,  en  idi6, 
d'après  le  dénombrement  fait  à  cette  époque  par 
ordre  du  gouvernement,  de  soixante-seize  mille  cinq 
cent  soi xan te-six  âmes.  Elle  a  plus  que  doublé  depuis 
ce  temps.  On  y  compte  vingt-six  paroisses,  dont 
les  plus  considérables ,  après  la  capitale,  sont  Nat- 
chitochés,  le  Bàton-Rouge ,  Saint-Francisville, 
Alexandria  et  Opelouzas.  La  nouvelle  Orléans , 
située  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  à  cent  neuf 
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milles  au-dessus  de  son  embouchure,  fut  bâtie  par 
les  François  vers  1720.  11  n'y  avoil  qu'environ  huit 
mille  habitans,  y  compris  les  nègres  et  les  f»ensde 
couleur,  lorsque  ce  pays  fut  cédé  aux  Etats  Unis. 
On  y  en  coraploit  déjà  dix-seiyt  mille  deux  cent 
quarante-deux  en  18 16;  aujourd'hui  il  n'y  en  a 
pas  moins  que  soixante -dix  mille  en  hiver. 
Louis  XV  y  avoit  ctahlr,  pour  le  service  de  la  Mis- 
sion, deux  communautés  religieuses,  une  de  Jé- 
suites, l'autre  de  Capucins.  Les  premiers  surtout 
portèrent  le  flambeau  de  la  foi  jusque  dans  les 
contrées  les  plus  reculées  de  cette  ville.  Un  évêché 
y  fut  érigé  en  1796.  Il  étoit  vacant  depuis  1801. 
Tout  le  clergé  catholique  de  cette  ville  se  compose 
maintenant  d'un  curé  et  de  trois  vicaires,  et  de 
quelques  autres  ecclésiastiques  On  n'y  comptoit, 
les  années  précédentes,  que  deux  ou  trois  cents 
communions  pascales;  il  y  en  a  eu  plus  de  mille 
celte  année. 

Le  Mississipi  n'a  été  formé  en  Etat  que  l'année 
dernière.  C'est  le  vingtième  dans  l'ordre  des  Etats- 
Unis.  Son  étendue  est,  du  nord  au  midi ,  de  trois 
cent  dix-sept  milles ,  et  de  l'est  à  l'ouest ,  de  cent 
cinquante.  Sa  ville  capitale  est  NatchéSj  située  à 
■trois  cent  quatre-vingts  milles  au-dessus  de  l'em- 
bouchure du  fleuve.  Cette  ville  est  aujourd'hui  le 
centre  d'un  grand  commerce. 
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L'Etat  d'Alabama  est  situé  presque  parallèle- 
ment à  celui  du  Mississipi.  Son  étendue  est  de 
trois  cent  dix-sept  milles  du  nord  au  sud ,  et  de 
cent  soixante-quatorze  de  l'est  à  l'ouest.  Ses  prin- 
cipales villes  sont  Huntsville,  dans  le  comté  de  Ma- 
dison,  et  le  fort  Saint -Etienne,  dans  celui  de 
Washington.  Sa  population  étoit,  en  1816,  de 
vingt-neuf  mille  deux  cent  quarante-sept  âmes, 
dont  neuf  mille  deux  cent  quarante-sept  esclaves. 
Elle  s'élève  aujourd'hui  à  plus  dé  cinquante  mille. 
On  a  calculé  qu'il  s'y  trouve  de  plus  environ  vingt 
miile  Indiens. 

L'Etat  des  Illinois  a  été  formé  tout  récemment. 
Trois  millions  cinq  cent  mille  arpens  de  son  ter- 
ritoire ont  été  donnés  par  le  congrès  aux  soldats 
qui  ont  combattu  durant  la  dernière  guerre.  Il  a, 
du  nord  au  sud,  trois  cent  six  milles  d'étendue, 
et  deux  cent  dix  de  l'est  à  1  ouest.  Sa  population 
étoit,  en  1816,  d'environ  quarante  mille  âmes. 
Kaskaskia  en  est  la  capitale.  Cette  ville,  bâtie  sur 
les  bords  de  la  rivière  du  même  nom ,  à  cinq  milles 
de  son  confluent  dans .  le  Mississipi ,  et  à  quarante 
de  Saint-Louis  ,  est  la  plus  ancienne  habitation  des 
colons  françois  dans  cette  partie  de  la  Louisiane. 
f  '  Les  vastes  champs  et  les  forêts  de  l'Aïkansaw, 
qu'on  aperçoit  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  après 
avoir  quitté  l'Etat  deLouisiana,  font  partie  de  lim- 
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mense  territoire  du  Missouri,  sur  1  étendue  duquel 
on  n'a  encore  aujourd'hui  que  des  notions  fort  im- 
parfaites. Il  est  borné  au  sud-ouest  par  les  provinces 
espagnoles,  et  au  nord  par  les  régions  habitées  par 
les  Indiens,  jusqu'à  la  mer  Pacifique.  Saint-Louis, 
capitale  de  l'Etat  de  Missouri ,  est  à  près  de  cinq 
cents  lieues  de  la  nouvelle  Orléans,  par  le  Missis- 
sipi.  La  nouvelle  Madrid,  le  cap  Girardeau,  Sainte** 
Geneviève  ,  Herculaneuni ,  Vuidepoche  ,  sont  les 
principales  paroisses  qu'on  rencontre  sur  la  rive 
droite,  avant  d'arriver  à  la  ville  épiscopale.  La  po- 
pulation s'y  a  "oit  tous  les  jours  dans  une  progres- 
sion étonnante.  De  nouvelles  habitations  s'y  for- 
fnent  chaque  année,  aussi  bien  que  sur  la  rive 
gauche.  Une  multitude  de  familles  européennes, 
attirées  par  la  fertilité  du  terroir,  et  par  les  grandes 
ressources  qu'offre  maintenant  cette  partie  de 
l'Amérique  au  commerce  et  à  l'industrie,  s'y  rend 
■de  toutes  parts  et  se  hâte  de  profiter  de  la  modicité 
du  prix  des  terres ,  lequel  pourtant  s'élève  jour- 
nellement dans  les  lieux  voisins  des  habitations  con- 
sidérables. Les  mêmes  motiÊî  ont  déterminé  une 
foule  innombrable  d'Américains  des  provinces  scp' 
tentrionales  à  renoncer  à  leur  patrie  pour  aller 
chercher  fortune  dans  la  haute  et  basse  Louisir  ue , 
ou  pour  y  augmenter  les  produits  de  leur  com- 
merce. Il  est  difiicile  de  se  former  une  idée  exacte 
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(le  ce  mouvement  do  population.  On  diroit  qtic 
chaque  flot  de  l'Ohio,  dans  le  fleuve  où  il  vient  se 
perdre,  y  amène  une  nouvelle  colonie. 

Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  dans  tout  le 
monde  habitable  un  pays  plus  avantageusement 
situé  pour  faciliter  et  accéUrer  de  jour  en  jour  les 
progrès  du  commerce  ;  et  c'est  parce  qu'il  fait  au- 
jourd'hui partie  des  domaines  d'une  nation  com- 
merçante, dont  ringcnieuse  et  infatigable  activité 
multiplie  sans  cesse  les  moyens  de  s'enrichir  et 
d'accroître  sa  puissance ,  qu'on  est  fondé  à  croire 
qu'il  deviendra  dans  peu  une  des  plus  riches  et  des 
plus  florissantes  provinces  du  nouveau  Monde. 
Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  jeter  un  coup- 
d'œil  sur  le  cours  du  Mississipi ,  et  des  grandes 
rivières  qui,  après  avoir  arrosé  une  immense  éten- 
due de  terres  fertiles,  la  plupart  incultes,  viennent 
mêler  leurs  eaux  avec  celles  de  ce  grand  fleuve,  et 
y  portent  le  tribut  des  peuples  les  plus  éloignés. 

Le  Mississipi  parcourt,  depuis  sa  source  jusqu'à 
son  embouchure ,  un  espace  de  plus  de  douze  cents 
lieues.  Il  est  navigable  dans  presque  tout  soti  cours. 
Un  François,  M.  La  Sueur,  le  remonta  le  premier 
en  1720,  jusqu'à  sept  cent  vingt  lieues  au-delà  de 
son  embouchure.  Durant  ses  inondations,  qui  sont 
périodiques  et  commencent  vers  le  mois  d'avril, 
les  plus  grands  vaisseaux  peuvent  le  descendre. 
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Alors  il  couvre  une  partie  des  terres  qui  lavoisi- 
nent,  jusqu'à  quarante  et  cinquante  nulles  au-delà 
de  son  lit,  surtout  du  côté  de  la  rive  droite.  Forcé 
de  resserrer  ses  eaux  à  environ  cent  soixante-dix 
milles  au-dessus  de  la  notivelle  Orléans,  parce 
qu'il  se  trouve  alors  fortement  encaissé,  jusqu'à  ce 
qu'il  vienne  baigner  les  mms  de  cette  ville,  il  laisse 
les  riches  propriétaires ,  qui  ont  formé  de  superbes 
habitations  près  de  ses  rives,  jouir  tranquillement 
des  fruits  de  leurs  travaux.  I  ,e  coton,  le  tabac,  l'in- 
digo ,  les  canî^es  èi  sucre,  y  sont  cultivés  avec  un 
grand  succès.  Une  suite  presque  non  interrompue 
d'élégantes  maisons,  bâties  la  plupart  sur  des  pi- 
lastres et  environnées  de  bosquets  d'orangers ,  de 
citronniers,  de  magnifiques  peupliers,  et  d'autres 
beaux  arbres  du  pays ,  présente  aux  voyageurs  la 
plus  riante  perspective. 

On  trouve,  non  loin  des  sources  de  ce  grand 
fleuve,  plusieurs  traces  des  efforts  qu'ont  faits  de 
bonne  heure  quelques  colons  françois  pour  y  entre- 
tenir un  commerce  réglé  avec  les  sauvages.  Les 
dénominations  françoises  d'une  foule  de  villages  et 
de  rivières  le  prouvent  évidemment.  Une  com- 
pagnie de  négocians  américains,  dite  du  Nord- 
Ouest,  poursuit  le  même  plan  avec  la  plus  grande 
activité  et  avec  infiniment  plus  de  moyens  pour 
l'exécuter.  Elle  y  a  déjà  établi  plusieurs  comptoirs. 
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(29) 
Une  commiinication  facile  est  ouverte  entre  la 
rivière  du  Ouisçousing,  qui  se  jette  dans  le  Missis* 
sipi  et  le  lac  Michigan.  Les  rivières  de  Santeaux , 
de  Sainte-Croix  et  de  Savanuah ,  portent  aussi  dans 
ce  fleuve,  à  l'aide  de  quelques  portages  (1)  d'une 
très -médiocre  étendue,  tout  ce  qui  peut  venir  du 
lac  supérieur  qui  confine  au  Canada.     •• 

La  belle  rivière  des  Illinois,  dont  le  confluent 
«st  à  trente-cinq  milles  au-dessus  de  Saint-Louis, 
et  qui  est  navigable  dans  un  espace  de  plus  de 
quatre  cent  cinquante  milles,  ouvre  au  commerce 
une  bien  plus  vaste  carrière.  Elle  communique  , 
par  un  portage  de  deux  milles  seulement,  avec  la 
rivière  Chicago,  qui  se  décharge  dans  le  lac  Mi- 
chigan. La  ville  de  New-Yorck ,  distante  de  la  nou- 
velle Orléans  d'environ  quatre  mille  milles,  va  dans 
peu  étendre  facilement  ses  relations  commerciales 
jusqu'à  celte  ville,  par  les  rivières  d'Hudson  et  de 
Mohawek,  le  lac  Ontario ,  la  rivière  de  iNiagara, 
les  lacs  Ërie,  Saint-Clair,  Huron  et  Michigan.  Des 
canaux,  qu'on  se  propose  de  creuser  incessam- 
ment ,  feront  disparoitre  quelqr?s  portages  ^  dont 
l'étendue  n'excède  pas  vingt-huit  milles.    . 


>^: 


(i)  (i'esl  le  terme  usité  dans  le  pays  pour  oxprîmer  l'action 
de  fransporter  par  terre,  d'un»  rivière  à  une  autre,  la  car- 
gaison d'un  bâtiment. 
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Mais  ce  qui  peut  devenir  et  sera  sans  doute ,  dam 
peu  d'années,  une  source  incalculable  de  richesses 
et  de  prospérité  pour  la  Louisiane ,  c  est  la  com- 
munication projetée  du  Missouri  avec  la  mer  Pa- 
cifique. Cette  magnifique  rivière,  qui  forme  avec 
celles  de  TOhio  et  de  l'Arkansaw  la  masse  princi- 
pale des  eaux  du  Mississipi,  et  dont  le  confluent 
est  à  vingt-cinq  milles  au-dessous  de  celle  des  Illi- 
nois, est  navigable  pendant  plus  de  mille  lieues. 
Un  canal  d'une  soixantaine  de  milles  entre  le  Mis- 
souri, et  une  des  principales  branches  de  la  Co- 
lumbia  qui  se  jette  dans  la  mer  du  Sud,  amènera 
facilement  jusqu'aux  portes  de  Saint-Louis  et  de 
la  nouvelle  Orléans  toutes  les  richesses  des  Indes 
orientales-  A  peine  le  gouvernement  américain 
fut-il  en  possession  de  la  Louisiane,  qu'une  com- 
pagnie ,  dirigée  par  les  capitaines  Lewis  et  Clark , 
fut  envoyée  pour  reconnoitre  les  sources  du  Mis- 
souii,  et  porter  leurs  recherches  aussi  loin  que 
posïîible.  Après  avoir  examiné  le  cours  des  diverses 
rivières  qui  se  déchargent  dans  le  Missouri ,  ils  en- 
trèrent, le  i5  novembre  i8o5,  dans  la  baie  où  la 
mer  Pacifique  reçoit  les  eaux  de  la  Columbia ,  au 
quarante-sixième  degré  dix-neuf  secondes  de  lati- 
tude septenlrionalc. 

Enfin  le  projet  d'unir,  par  un  canal,  la  rivière 
de  Siîsquchanua  avec  celles  de  l'Alleghani  et  de 
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rOliio ,  facilitera  de  plus  en  plus  les  relations  com- 
merciales des  Etats  du  Nord  avec  ceux  qu'arrosent 
le  Mississipi  et  le  Missouri.  > 

L  exécution  de  tous  ces  plans  est  devenue  ai^- 
juurd'liui  d'autant  plus  facile,  qu'on  est  parvenu, 
depuis  peu ,  à  surmonter  une  des  plus  grandes  dif- 
ficultés qu'opposoit  à  l'activité  du  commerce  la 
navigation  trop  lente  du  fleuve  et  des  grandes  ri- 
vières qui  s'y  déchargent.  Une  expérience  de  quel- 
ques années  a  prouvé  l'utilité  des  steemboats,  ou 
bateaux  à  vapeur,  pour  remonter,  avec  autant  de 
facilité  qtie  de  vitesse ,  les  rivières  les  plus  rapides. 
Trois  et  quatre  mois  sufHsoient  à  peine  autrefois  pour 
se  rendre  de  la  nouvelle  Orléans  h  Saint-Louis, 
et  six  semaines  au  moins  pour  en  revenir.  On  fait 
aujourd'hui  le  premier  de  ces  voyages  en  vingt  el 
quelques  jours,  et  l'autre  en  dix,  quelquefois  même 
en  trois  ou  quatre  jours.  On  pourra  se  fdrmer  une 
idée  de  l'activité  actuelle  du  commerce  et  du  mou- 
vement de  la  population  sur  le  Mississipi,  parle 
profit  net  que  rapporte  communément  chaque 
année  aux  propriétaires  de  ce»  steemboats  la  navi- 
gation d'une  de  ces  villes  à  l'autre;  il  ne  s'élève  pas 
moins  qu'à  huit  mille  gourdes,  ou  plus  de  qua- 
rante mille  fraiu:s,  et  pourtant  la  consommation 
du  bois  nécessaire  pour  faire  mou\oIr  ces  machines 
est  énorme.  On  n'en  comptoit,  en  itiiG,  que  deux 


i 

: 


/. 


i 


■j 


ï 


I 


v! 


(  5^  ) 
OU  trois  employées  sur  le  Mississlpi  ;  il  y  en  a  au- 
jourd'hui plus  (le  ceut ,  et  la  plupart  de  ces  bàti- 
mens  sont  au  moins  du  port  de  trois  cents  ton- 
neaux. Comme  cette  maniC're  de  voyager  est  trop 
dispendieuse  pour  les  pauvres  colons,  qui  tous  les 
jours  se  rendent  en  foule  des  Etats  du  Nord  dans 
ceux  de  la  Louisiane,  ceux-ci  ont  soin  de  se  pré- 
parer, avant  de  dire  un  dernier  adieu  à  leur  patrie, 
une  sorte  de  maison  ambulante,  sur  un  bateau  plat 
qui  contient  toute  la  famille^  tout  le  moinlicr  du 
ménage,  et  jusqu'aux  animaux  et  volatiles,  qui 
doivent,  comme  dernière  ressource,  assurer  leur 
subsistance.  Ces  familles  nomades  qu'on  voit,  de- 
puis quelques  années,  descendre  par  centaines 
rOhio  et  le  Mississipi ,  et  entreprendre  des  voyages 
de  mille  à  douze  cents  lieues,  munies  seulement 
de  rames  qui  ont  soixante  pieds  de  longueur ,  se 
fixent  d'abord  dans  un  lieu  où  elles  peuvc.it  se  pro- 
curer les  premiers  besoins  de  la  vie,  sans  autre 
droit  que  celui  du  premier  occupant.  Elles  vont 
d'un  endroit  à  l'autre,  toujours  grossissant  leur 
modeste  pécule,  jusqu'à  ce  qu'elles  puissent  eniln 
subvenir  aux  frais  d'une  habitation  plus  consi- 
dérable. Une  famille  nombreuse ,  endurcie  au 
travail  et  accoutumée  aux  privations,  s'enrichiS 
promptement  dans  un  pays  où  l'arpent  de  terre 
ne  se  Yend  communément  qu'un  peu  plus  de 
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six  francs  (i).  On  laissoit  autrefois  aux  acqne'reurs 
la  faculté  d'en  payer  le  prix  en  quatre  années;  mais, 
depuis  qu'iuie  foule  de  spccidaleurs  avides,  ayant  ac- 
quisdcs  tcrrniiis  fort  étendus  à  cetleconiiition,  n'ont 
pu  remplir  leurs  enj^aj^emens,  et  ont  entraîné  dans 
leur  ruine  des  milliers  de  propriétaires,  dont  les 
titres  ne  reposaient  que  sur  les  leurs ,  le  congrès 
américain  a  cru  devoir  obvier  à  cet  ahus ,  en  or- 
donnaHt  tout  récemment  qu  à  l'avenir  le  prix  des 
terres  accpiiscs  seroit  payé  comptant.  De  dix-neuf 
bureaux  établis  par  l'autorité  publique  pour  eu 
faciliter  la  vente,  dix  ont  été  placés  dans  la  liante 
et  basse  Louisiane,  et  huit  dans  les  Etats  qu'arrose 
rOliio.  Les  étrangers,  comme  les  nationaux,  y 
aillucnt  continuellement.  Ils  se  hâtent  de  fixer 
leurs  domiciles,  et  d'assurer  leur  fortune  dans  un 
))ays  dont  ils  ont  calculé  les  brillantes  destinées. 

Mais  quelles  seront  celles  de  la  religion  dans 
celte  partie  de  l'Amérique  ,  qui  est  presque  aussi 
grande  que  la  moitié  de  l'Europe,  et  où  la  popu- 
lation, le  commerce  et  l'industrie,  s'accroissent 
tous  les  jours  avec  une  si  grande  rapidité  ?  Tel  est 
le  principal  objet  des  pensées  et  des  soucis  du 
nouvel  évèque  de  la  Louisiane,  et  de  tous  ses  dignes 
coopérateurs.   11  leur  paroit  évident  que  le  succès 

(i)  Uu  dollar  et  un  (juart. 
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du  cette  vaste  Mission  fst  iiifaiHihle,  si  elle  est 
conduite  et  soutenue  de  iioimc  heure  par  des 
moyens  proportionnés  a  son  importance  et  à  son 
étendue  ;  qu'il  ttuit  que  les  progrès  de  la  vraie  foi 
y  suivent,  pour  ainsi  dire,  pas  ù  pas,  ceux  de  la 
civilisation ,  pour  quVlle  puisse  eniin  dominer 
celle-ci  lorsqu'elle  sera  arrivée  à  son  plus  haut  pé- 
riode. Tout  semble,  encfl'et,  concourir  à  justifier 
cette  assurance. 

Il  est  certain  que  les  nationaux  témoignent  par- 
tout un  grand  respect  pour  la  religion,  et  un  dcsir 
sincère  de  la  mieux  connoitre  et  de  la  pratiquer. 
11  n'y  a  rien  de  moins  naturel  à  l'homme  que  l'in- 
crédidité  ou  Tindiflerence  absolue  en  matière  de 
religion.  En  général,  i!  u  besoin  de  lautorité  de 
l'exemple  pour  repousser  l'idée  et  le  sentiment  d'un 
Dieu  créateur  et  conservateur  de  l'univers,  qui 
sont ,  quoi  qu'en  disent  nos  modernes  sophistes , 
gravésdanssoii  esprit  ctdaus  son  cœur. Cette  funeste 
et  désolante  contagion  du  scepticisme  religieux , 
qui ,  depuis  près  d'un  siècle ,  a  fait  tant  de  ravages 
en  Europe,  a  pénétré  aussi  dans  les  Etats-Unis, 
mais  seulement  dans  les  cités  populeuses.  Une 
grande  simplicité  de  mœurs,  une  vie  frugale  tt  l'ha- 
bitude du  travail,  en  ont  préservé  les  petites  villes 
et  les  campagnes.  Les  pénibles  travaux  du  dclri- 
chemenl  des  terres,  les  soins  assidus  qu'exige  un 
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comiTU?rce  noîssaiit ,  les  privations  de  tout  genre 
aux(|iiclles  il  faut  se  rc'soiaire  dans  les  ha))ltatlons 
coloniales,  la  plupart  si  éloignées  des  marcliés  pu- 
blics, loin  de  disposer  l'esprit  à  s'occuper  de  faux 
et  dangereux  systèmes,  fruits  de  l'oisiveté  et  do 
l'immoralité ,  tendent  au  contraire  à  l'en  éloigner. 
Sans  doute  parmi  tant  de  milliers  d'Européens  qui 
viennent  tous   les  ans  chercher  de   l'or  sur  les 
rives  du  Mississipi ,  il  se  trouve  plus  d'un  esprit 
fort;  mais  il  s'eftorceroit  en  vain  d'y  répandre  le 
poison  dont  il  a  été  infecté  dans  sa  patrie.  Tous 
les  Missionnaires  s'accordent  in  témoigner  la  sur- 
prise et  l'admiration  que  leur  causent  l'empresse- 
ment de  tous  les  habitans  à  venir  entendre  leurs 
instructions,  le  grand  respect  qu'ils  leur  portent, 
le  cordial  et  touchant  accueil  qu'ils  en  reçoivent  ; 
et ,  ce  qui  est  bien  remarquable ,  la  plupart  des 
protestans  ne  le  cèdent  pas  en  ce  point  aux  catho' 
liquts.    Aussi  le  nouvel  évéque  ne  se  loue  pas 
moins  des  uns  que  des  autres.  Les  protestans  les 
plus  distingués  de  sa  ville  épiscopale  disputent, 
avec  les  plus  lidèles  disciples  de  ce  prélat ,  d'atta- 
chement et  de  vénération.  «  S'étant  rendu,  écrit 
>)  un  des  Missionnaires,  chez  les  Illinois,  dans  un 
))  lieu  de  son  diocèse  où  les  Etats-Unis  vont  faire 
M  bâtir  une  ville,  il  y  dîna  avec  plusieurs  calholi- 
))  ques^  méthodistes,  anabaptistes,  etc.,  qui  tou$ 
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»  icmoiguèrent  une  joie  sinc(:re  de  voir  un  dvôque 
>)  calliolique.  Sou  iustrucliou  lll  une  si  grande  im- 
>>  pression  sur  leurs  esprits,  qu'ils  cii  demandèrent 
))  tous  une  autre  pour  l'après-niidi  ;  elle  eut  lieu, 
»  et  ils  furent  tous  dans  Tadmiration  ».  Le  besoin 
d'une  religion  (juelconque  a  porle  les  catholiques 
eux-mêmes  à  fréquenter  les  temples  des  protes- 
tans  là  où  le  zèle  des  Missionnaires  n'a  pu  encore 
pénétrer.  On  a  vu,  par  exemple,  ceux  de  la  nou- 
velle Madrid  assister  régulièrement  aux  prêches 
des  méthodistes,  uniquement,  disoient-ils,  ])our 
entendre  la  morale. 

Quoique  l'exercice  de  tous  les  cultes  soit  paiTai- 
temcnt  libre  dans  toute  l'étendue  des  Etats-Unis, 
il  est  certain  toutefois  que  le  gouvernement  amé- 
ricain favorise  spécialement  ceux  des  protestuns 
de  toute  description.  Cette  protection  et  les 
secours  abondans  que  reçoivent  leurs  ministres 
de  riches  négocians  attachés  à  l'une  ou  l'autre  secte, 
donnent  aux  prédicans  toute  facilité  pour  s'établir 
dans  les  habitations  qui  se  forment  chaque  jour , 
pour  s'y  enrichir  con.me  les  autres,  et  y  faire,  eu 
peu  de  temps,  un  grand  nombre  de  prosélytes. 
Combien  de  fois  le  cœur  de  notre  digne  prélat  a 
été  serré  de  douleur  en  apprenant  qu'une  portion  da 
son  troupeau  étoit  devenue  la  proie  de  l'crrqur,  au 
moment  même  qu'il  méditoit  les  moyens  de  l'eu 
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prcservci'  !  Quant  aux  Missionnaires,  ils  n'ont,  la 
plupart,  d'autres  ressources  pour  subsister,  que  les 
charités  des  (îdèles  d'Europe  et  celles  d'un  petit 
nombre  des  liabitans  de  la  Louisiane.  D'ailleurs , 
ils  ne  sauroient  pourvoir  qu'avec  la  plus  grande 
dillicultc  aux  besoins  spirituels  des  catholirpirs  dis- 
perses çà  et  là  dans  des  paroisses  d'une  très-grande 
étendue.  «  La  difliculté  des  routes  et  l'étendue  du 
»  pays,  mandoit  naguère  un  de  ces  fervens  apôtres, 
»  obligent  tout  Missionnaire  à  avoir  un  cheval  nion- 
»  té;  et  il  faut  être  prêt,  jour  et  nuit,  à  courir  çà 
»  et  là,  à  travers  des  forêts,  des  fleuves,  des  dé- 
»  serts,  pendant  lrente,quarante,et  jusqu'à  soixante 

))  milles  par  jour Nous  sommes  très-contens. 

»  En  eflet,  si  c'est  uniquement  la  gloire  de  Dieu  et 
»  le  bien  des  anies  qui  doivent  nous  appliquer  au 
M  ministère,  le  même  Dieu  se  trouve  ici,  et  les 
})  âmes  lui  sont  aussi  chères  qu'en  Europe,  avec 
»  cette  différence  qu'il  y  a  ici  beaucoup  plus  à 
ï)  souffrir  et  à  mériter.  Ce  terrain  est  moins  ingrat, 
M  parce  qu'on  y  a  beaucoup  moins  abusé  des 
»  grâces,  et  je  puis  assurer  que  je  trouve  ici  beau- 
»  coup  moins  de  diflicultés  dans  le  ministère  que  là. 
))  Ces  bonnes  gens  sont  dociles  ;  mais  ils  manquent 
»  d'instructioji.  Tantôt  ils  ont  un  prêtre,  et  tantôt 
»  ils  en  sont  privés  ».  11  y  a  de  ces  vénérables  pas- 
teurs qui  sont  logés  comme  de  vrais  anachorètes. 
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Celui  deRasl^askia,  par  exemple ,  vieillard  septua- 
génaire qui,  depuis  vingt  ans,  exerce  dans  cette 
paroisse  les  fonctions  ptfnibles  du  ministère,  est 
dans  un  état  de  pauvreté  à  peine  imaginable. 
H  Deux  mauvaises  chaises,  dont  l'une  est  rattachée 
M  par  des  cordes,  mandoient  les  dames  du  Sacré- 
»  Cœur  qui  l'ont  visité  en  1818,  une  table  ver- 
M  moulue,  un  niatelat  sur  des  planches,  un  pot  à 
))  l'eau  et  un  gobelet ,  composent  tout  l'ameuble- 
»  ment  de  sa  chambre  et  de  sa  cuisine  ».  Le  suc- 
cès toujours  croissant  des  travaux  apostoliques, 
dans  un  pays  où  il  suffit  presque  toujours  de  dis- 
siper les  ténèbres  de  l'ignorance  pour  faire  aimer 
et  embrasser  la  vérité,  dédommagent  au  centuple 
ces  dignes  ministres  de  l'Evangile  de  tous  les  sa- 
crifices que  leur  impose  une  pénible,  mais  bien 
glorieuse  carrière. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  enfans  qui  ne  s'empressent 
d'assister  aux  instructions  des  Missionnaires,  et  iie 
témoignent  la  joio  qu'ils  ont  de  les  entendre.  Ce 
phénomène  est  souvent  l'objet  de  l'admiration  de 
ces  derniers.  Il  semble  que,  pour  faciliter  dans  la 
suite  les  progrès  de  l'Evangile  dans  cette  Mission , 
la  divine  miséricorde  dispose  les  générations  nais- 
santes à  en  recevoir  avec  avidité  les  premières  se- 
mences. L'un  des  vicaires-généraux  de  M.  Dubourg 
avoit  à  peine  ouvert,  à  la  nouvelle  Orléans,  un 
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(  59  ) 
<!onrs  d'instruction  élémentaire  pour  les  enfan:;, 
qu'il  s'en  présenta  un  très-grand  nombre.  Trois 
longs  catéchismes  par  jour  ne  fatiguoient  point 
leur  attention.  Blancs,  nègres  et  mulâtres  enten- 
doient  la  divine  parole  avec  un  recueillement  et 
uae  ferveur  qui  ravissoient  le  fervent  catéchiste. 
liOrsqu'à  l'entrée  de  la  nuit,  un  coup  de  canon 
donnoit  aux  petits  nègres  et  mulâtres  le  signal 
de  la  retraite ,  ils  lui  témoignoient  de  la  manière 
la  plus  énergique  leur  regret  de  ne  pouvoir  l'en- 
tendre plus  long -temps.  Ces  pauvres  enfans  ve- 
noient  dans  leur  simplicité  offrir  au  petit  Jésus  les 
œufs  et  les  fruits  qu'on  leur  avoit  donnés.  Les  jeunes 
filles  ne  montrent  pas  moins  d'ardeur,  mais  elles  ont 
beaucoup  plus  de  facilité  pour  apprendre  et  prati- 
quer la  science  du  salut.  Les  Ursulincs  sont ,  à  la 
nouvelle  Orléans,  presque  les  seules  qui  jusqu'à 
présent  s'occupent  de  leur  instruction.  On  a  vu 
de  jeunes  personnes  entrer  au  couvent  de  ces  res- 
pectables institutrices ,  ne  sachant  pas  même  faire 
le  signe  de  la  croix,  en  sortir,  six  mois  après,  pé- 
nétrées d'une  piété  si  tendre  et  si  solide ,  qu'elles 
résistèrent  depuis  à  tous  les  attraits  du  vice  avec 
un  courage  qui  est  regardé  comme  héroïque  dans 
une  ville  où  les  mœurs  sont  si  corrompues.  Les 
Ursulines  instruisent  aussi ,  et  forment  à  la  piéli 
plus  de  trois  cents  nauvres  négresses. 
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Lorsque  les  dames  du  Sacré-Cœur  remontoient 
le  Mississipi  pour  se  rendre  à  leur  dcstliiatipn ,  ou 
cloit  à  peine  informé  de  leur  passctge,  dans  les  villes 
et  hahifatioiis  considérables  voisines  du  fleuve, 
qu'on  accouroit  en  foule  sur  la  rive,  pasteurs  et 
fidèles,  mères  et  enfans,  pour  les  supplier  de  venir 
répandre  sur  une  jeunesse  ignorante,  mais  avide 
d'instruction,  les  bienfaits  d'une  éducation  chré- 
tienne. Elles  ne  résistoient  pas  sans  peine  et  sans 
une  vive  émotion  à  des  invitations  aussi  touchantes. 
Durant  leur  séjour  à  Saint -Louis,  tous  les  enfans 
vouloient  les  suivre  au  couvent.  «  Une  dame  des 
))  plus  estimables  de  la  ville,  mandoit  l'une  d'elles, 
))  a  cinq  petites  filles  gâtées  à  l'excès ,  et  qui  nous 
»  aiment  au  point  de  vouloir  toutes  quitter  leurs 
i)  parens  pour  venir  au  couvent.  Quand  nous  sor- 
>)  tons,  elles  s'inquiètent,  croyant  que  nous  nous 
)}  en  alloas.  Elles  tiennent  à  toute  la  ville;  c'est 
»  une  fourmilière  de  petites  cousines  qui  toutes 
>}  viennent  nous  voir,  et  voudroient  nous  suivre. 
»  L'une  d'elles  n'a  pas  dormi  de  joie  le  jour  de 
»  notre  arrivée.  lies  petites  de  couleur  sont  de 

))  même.  M'"'.  O en  ayant  placé  une  auprès 

>>  d'elle  à  l'église,  les  autres  lui  disoient  :  Tu  es 
i)  bien  fiévreuse!....  Les  enfans  s'attachent  à  nous 
»  comme  invinciblement.  Elles  viennent  nous  por- 
»  ter  des  pommes  pendant  la  messe,  se  serrant 
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»  près  de  nous  » .  11  n'est  point  de  paroisse ,  depuis 
la  nouvelle  Orléans  jusqu'à  Saint-Louis,  qui  n'envie 
à  Fleurissant ,  lieu  de  leur  résidence ,  le  Irésor  qu'il 
possède.  Elles  seroient  partout  à  la  fois,  si  un  zèle, 
une  charité  et  un  courage  incomparables  pouvoient 
opérer  ce  miracle. 

Elles  voudroient  surtout,  et  c'est  l'esprit  de  leur 
vocation,  pouvoir  se  livrer  tout  de  suite  à  l'édu- 
cation des  jeunes  sauvages.  C'est  aussi  un  des  vœux 
les  plus  ardens  de  l'évêque  de  la  Louisiane.  Mais 
ce  grand  ouvrage  ne  peut  être  entrepris  et  conti- 
nué avec  quelque  espérance  de  succès,  que  lorsque 
l'empire  de  la  religion  aura  été  assis  sur  des  bases 
assez  solides  pour  que  les  peuples  civilisés  donnent 
à  ces  malheureux  Indiens  l'exemple  qu'ils  ont  droit 
d'en  attendre.  Leur  situation  est  vrainient  diene 
de  pitié.  Forcés  tous  les  jours  de  reculer  dans  des 
pays  la  plupart  autrefois  inhabités,  pour  faire 
place  à  des  étrangers  qui  ont  envahi  leur  patrie,  et 
qu'un  excès  de  population  oblige  de  s'étendre  au 
loin ,  ils  reviennent  souvent,  connue  des  lious  fu- 
rieux, pour  reconquérir  les  champs  qui  les  ont  vu 
naître,  et  font  souvent  d?s  habitations  les  plus  flo- 
rissantes une  scène  horrible  de  carnage  et  de  dé- 
solation. Il  est  presque  impossible  de  maintenir 
des  pactes  quelconques  (et  il  en  existe  plusieurs 
entr«  eux  et  les  Etats-Unis,  concernant  la  cession 
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du  teiTlloire)  avec  des  peuples  qui  ne  connoissenl 
le  plus  souvent  d'au'res  lois  que  leurs  caprices,  et 
d'autre  intérêt  que  celui  du  moment.  La  politique 
peut  regarder  leur  extermination  graduelle  comme 
Tunique  moyen  de  jouir  en  paix  de  leur  antique 
héritage  :  la  religion  seule  peut  concilier  d'une  ma- 
uière  solide  et  durable  les  vrais  intérêts  des  colons 
avec  ceux  des  sauvages.  Que  de  fervens  ap(*)tres  de 
Jésus -Christ  puissent  leur  annoncer  ces  grandes 
vérités  de  la  foi  et  de  la  morale  évangélique  qui 
ont  civilisé  tant  de  nations  barbares  ;  qu'ils  puis- 
sent les  initier  peu  à  peu  dans  les  arts  nécessaires 
ou  utiles  à  l'homme  pour  vivre  en  société,  avec 
une  douceur  et  une  patience,  une  dextérité  même, 
dont  l'héroïsme  du  zèle  est  seul  capable ,  et  dont 
l'histoire  de  l'Eglise  nous  offre  tant  d'exemples, 
on  les  verra  bientôt  se  dépouiller  de  leurs  habi- 
tudes féroces,  prendre  celles  de  la  vie  sociale,  et 
ne  plus  trouver  que  des  frères  dans  ceux  qu'ils 
détestent  comme  leurs  spoliateurs  (i). 

■^— — ■-  .    ■  ■  i   ■  •       I         ■■■.■■  ■.  I-  - I        ■■■ m       tm 

(i)  On  lit  dans  une  gazette  de  Philadelphie,  du  mois  de 
novembre  1817,  un  discours  assez  curieux  qu'adressa  un 
chef  de  sauvagps,  diins  les  environs  de  Boslon,  au  nom  de 
cinq  nations  dont  il  éloit  l'orateur,  à  un  Missionnaire,  on 
ne  sait  de  quelle  secte,  qui  étoil  venu  les  exhorter  à  eni"- 
bras!;ev  la  religion  chrétienne.  Apres  un  long  préambule,  oii 
\e  soleil,  les  astres,  tous  les  élémeos,  cl  enfin  le  grand  Es- 
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(  45  ) 
On  voit  des  Iiulirns  dans  tontes  les  parties  de 
la  TjOuisiane  ;  il  en  vient  même  aux  marcIiës  de 
lu  nouvelle  Orléans ,  où  ils  vendent  le  produit  de 
leur  cliasse,  et  quelquefois  celui  de  leur  industrie. 
C'est  lin  spectacle  moins  curieux  qu'aftligcant  pour 
un  étranger,  d'y  voir  la  barbarie,  dans  tout  ce 

prit,  étoiciit,  successivement  interrogés,  il  lui  dit  :  »  Ami, 
1)  nos  prédécesseurs  po,«sé<]nieiit  seuls  autrefois  ce  gr.'iud  con- 
I»  tinent,  depuis  l'Orient  jusqu'à  l'Otxiilenf;  Ifi  grand  r.sprit 
»»  leur  avoil  donné  des  animaux  pour  leur  nourriture  cf  pour 
»•  leur  vêtement,  el  leur  avoit  enseigné  la  manière  de  les 
»  prendre  à  la  chasse.  Ils  vivoient  tous  en  paix.  S'il  s'éle- 
»  voit  quelque  dispute  parmi  eux  ù  Tocca.'^ion  de  la  chaise, 
»  elle  s'appaisoil  promplenient  et  sans  une  grande  ellusiuii 
i>  de  sang.  Tes  ancêtres  vinrent  dans  ce  pays,  nous  disant 
»  qu'ils  avoient  fui  leur  patrie  et  traversé  les  grandes  eaux 
»  pour  se  mettre  à  l'abri  des  persécutions  des  médians,  et 
»  exercer  tranquillement  leur  religion.  Us  trouvèrent  ici, 
»  non  des  ennemis,  mais  de  vrais  amis.  Nos  ancêtres  leur 
»  cédÎTcnt  une  partie  de  leur  terrain,  leur  donnèrent  du 
»  pain  et  de  la  viande ,  et  ceux-ci  eu  échange  leur  présen- 
»  lèrenl  du  poison  (les  liqueurs  fortes),  qui  fit  parmi  eux  de 
«  grands  ravages.  Leur  nombre  s'accrut  bientôt  de  jour  eu 
»  jour,  et  ils  poussèrent  nos  pères  à  se  battre  les  uns  contre  les 
»  autres.  Aujourd'hui,  que  vous  êtes  maîtres  de  presque  tont 
»  ce  continent,  vous  voulea  encore  nous  faire  embrasser  votre 
}t  religion.. . .  Comment  votre  religion  pourroil-elleètrela  seule 
»  vraie,  puisque  vous  autres  blancs  vous  ne  professez   pas 
■  tous  la  même?  Soyez  d'accord  entre  vous  sur  ce  point,  et 
•  alors  nous  vous  écoulerons,  etc.  » 
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qu'elle  a  de  plus  agreste  et  de  plus  misérable,  au 
centre  du  luxe  le  plus  raflhié ,  et,  pour  ainsi  dire , 
dans  la  pourriture  même  de  In  civilisation.  Ils  sont 
à  dcnii-nus;  un  chétif  manteau  ,  ou  pièce  de  laine 
de  la  grandeur  d'une  serviette,  leur  couvre  les  épau- 
les; il  est  attaché  au  haut  de  la  poitrine  à  un  autre 
vêtement  en  forme  de  jupon  ,  trop  court  souvent 
pour  ne  pas  blesser  la  pudeur.  Ils  sont  en  général 
d'une  taille  moyenne  ,  mais  fortement  constituée  j 
leur  peau  est  d'un  rouge  cuivré,  les  cheveux  rudes, 
noirs  et  crasseux ,  la  tète  carrée ,  la  face  lerge  et 
s'ainincissant  vers  le  menton  ,  colorée  le  plus  sou- 
vent de  rouge,  de  bleu ,  de  verd  ou  de  noir;  le  front 
court,  les  sourcils,  les  joncs  et  le  nez  saillans ,  les 
yeux  petits  et  enfoncés,  le  regard  dur,  les  lèvres 
épaisses  et  pendantes  ,  les  dents  serrées  et  aiguës  , 
la  barbe  rai*c  et  semée  par  bouquets ,  tous  les  traits 
du  visage  fortement  exprimés,  la  poitrine  haute, 
les  cuisses  gf'osses,  les  jambes  arquées,  le  pied  grand; 
ils  portent  aux  oreilles  et  au  nez  des  pendans  en 
plomb  et  en  fer-blanc  :  tel  est  le  portrait  de  ces  pau- 
vres Il  diens.  Ils  se  rapproclient  plus  des  hommes 
de  la  race  jaune  d'Asie ,  que  de  ceux  de  la  race  noi- 
re d'Afrique  ,  ou  de  la  race  blanche  d'l''nrope  ;  ce 
qui  fait  conjecturer  qu'originairement  ils  sont  venus 
du  INord  de  l'Asie. 

Ceux  qui  avoisiuent  les  villes  et  les  habitations 
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(45) 
coiîsidérables  sont   la  plupart  d'un  naturel  asscx 
pacifique  ,  et  ne  paroissent  pas  envier  les  charmes 
de  la  vie  suciaie  et  domestique.  L'amo;  r  de  la  liber- 
té et  de  l'indépendance  n'est  chez  eux  que  le  résul- 
tat d'une  indolence,  d'une  paresse  extrême.  La  né- 
cessite de  pourvoir  aux  premiers  besoins  de  la  vie 
les  oblige  de  doimer  la  cliasse  aux  daims  ,  aux  che- 
vreuils et  autres  animaux  ,  dont  le  plus  souvent  ils 
mangent  la  chair  crue;  ils  font  cependant,  avecdts 
feuilles  de  nataiiiers  et  autres,  de  petites  corbeilles, 
des  souliers,  des  portc-reuillcs  fort  joliment  tra- 
vaillés,  qu'ils  portent  aux  marchés  de  la  nouvelle 
Orléans.  Il  y  en  a  même  qui  vendent  des  coquillages 
peints  quelquefois  avec  une  grande  dextérité.  Us  ne 
savent  pas  compter,  mais  il  est  impossible  de  les 
tromper  :  s'ils  vendent  à  la  même  personne  plv- 
sieuis  objets  de  la  même  espèce  ,  ils  exigent  d'elle 
le  prix  de  chaque  pièce  aussitôt  qu'ils  l'ont  livrée  , 
et  mettent  tout  de  suite  la  monnoie,  non  dans  uno 
bourse ,  car  ils  n'en  ont  pas,  mais  dans  leur  bouche. 
Us  vendent  des  peaux  d'ours ,  de  tigres ,  de  castors, 
de  chevreuils ,  etc. ,  en  échange  de  munitions  de 
guerre,  et  surtout  de  wiskey ,  liqueur  forte  compo- 
sée de  genièvre,  de  poivre  et  de  canelIe,qu'llsaimeot 
avec  passion,  et  qui  les  rend  presque  toujours  furieux 
et  inaccessibles.  Us  traitent  la  plupart  leurs  femmes 
en  véritables  esclaves.  Lorsqu'ils  sont  en  course,  et 
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que  le  nuinage  iloil  cire  Iransporlé  ailleurs,  le  de- 
voir des  mères  est  de  porter  les  eiilaiH  incnpables 
deniarclier,  aceuinules  sur  leurs  épaules.  Les  ma- 
ris ne  veuleiil  point  d'autre  fardeau  que  celui  de 
leurs  armes,  qui  sont  fort  It-gères.  Dès  qu'ils  ont 
tué  à  la  chasse  un  animal  quelconque,  ils  le  laissent 
en  place  tout  entier,  s'il  n'est  pas  d'un  poids  con- 
sidérable j  autrement  ils  le  divisent  par  quartiers, 
et,  de  retour  à  la  cabane,  ils  envoient  les  femmes 
chercher  leur  proie  au  lieu  qu'ils  leur  indiquent. 
Ces  pauvres  créatures  passent  souvent  une  partie 
de  la  nuit  à  rapporter  successivement  au  logis , 
pièce  par  pièce,  les  membres  de  l'animal  qji'ellcs 
n'ont  àouvent  pu  trouver  qu'après  avoir  erré  long- 
temps dans  la  foret.  Lorsque  le  mari  est  dans  \m 
€tat  complet  d'ivresse ,  sa  compagne  est  obligée , 
sous  peine  de  mort ,  ou  d'une  amende  énorme,  de 
veiller  h  sa  sûreté  ;  telle  est  la  loi  du  pa^s.  Il  est  ra- 
re qu'il  n'y  ait  pas  de  guerre  entre  les  diflérenles 
tribus  de  sauvages  :  vous  les  voyez  alors  réunis  en 
grand  nombre ,  armés  de  frondes  ,  d'arcs  et  de  ha- 
ches ,  hui  lant  comme  des  bêtes  féroces ,  inspirant 
la  terreur  aux  hommes  les  plus  courageux.  Les  Illi' 
nais,  KahokiaSj  Piorias  et  autres,  livrent  souvent  ba- 
taille aux  »S'rt«A.y  et  aux  i?e;^«a/r/j,  leurs  ennemis.  Les 
Folsavoins  passent  pour  les  plus  braves  et  les  jilus 
gcni'i"cux  ,  les  Sioua:  pour  les  plus  cruels;  ils  habi- 
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tenf  le  liant  Misslssipi,  ainsi  que  les  5oivrt.v,  les 
Osn'^es ,  [\:s  Puans  y  les  ChijH'wnrs  ^  etc.,  et  les 
vastes  contrées  situées  entre  ce  fleuve  et  le  Missouri. 

Ces  (ndieiiH  vivent  la  plupart  ou  réunis  dans  des 
villages,  ou  dans  des  cahutes  de  I)ois,  construites 
en  forme  dV'llypse,  de  trente  à  quarante  pieds  de 
long,  sur  quatorze  à  quinze  de  large.  Au'-delàde 
Saint-Charles,  petite  ville  de  TKtntdu  Missouri,  peu 
éloignée  du  confluent  de  cette  rivière,  on  voit  quel- 
ques chétives  habitations  de  marchands  qui  trafi- 
quent avec  les  sauvages  ;  des  familles  américaines 
s'y  rendent  tous  les  jours,  et  pénètrent  plus  avant 
sur  les  rives  du  Missouri  :  on  y  a  jeté  tout  récem- 
ment \es  fondemens  d'une  nouvelle  ville  appelée 
Frcmcklin. 

Eniin  les  sauvages,  du  moins  la  plupart,  ont  des 
rois,  ou  chefs  suprêmes,  dont  l'autorité  est  fort  prc- 
caiie,  et  qu'ils  ne  conservent  ordinairement  qu'eu 
faisant  accroire  à  leurs  sujets  qu'ils  ont  des  rap- 
ports intimes  avec  ia  Divinité,  et  en  vivant  très-re- 
tirés. Us  les  conduisent  à  la  guerre,  et  leur  bra- 
voure surtout  aflermit  leur  puissance.  Des  corps  de 
troupes  américaines  sont  stationnés  dans  des  forts 
placés  en  difl'érens  endroits,  pour  s'opposer  à  leurs 
incursions. 

Il  est  peu  de  tribus  de  sauvages  qui  n'aient  une 
idée,  souvent  fort  grossière  à  la  >crité ,  d'un  Dieu 
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unique,  souverain  lUaitrc  «lu  l'univers.  Us  rap- 
pellent le  MdUi'C  de  la  vie,  ou  le  t^rnnd  Esprit. 
Un  niarchanil  digne  de  fui,  qui  n  tout  récemment 
remonlé  le  Missouri  jusqu'à  sa  source,  a  dit  à 
un  des  Missionnaires  (M.  de  Andreis)  ,  qu'il  y  a 
rencontré  plusieurs  nations  qui  n'avoienl  jamais 
vu  les  blancs.  11  n'a  pas  remarqué  sans  éiomie- 
mcnt  que  ces  sauvages  adorent  un  seul  Dieu  , 
auquel  ils  olVrent  tous  les  jours  la  première  bou- 
chée de  la  fumée  de  leur  pipe  ,  et  le  premier 
morceau  de  leur  repas  :  il  eu  existe  pourtant 
ailleurs  qui  adorent  la  belle  KUnle.  Dernièrement 
encore  quelques-uns  de  ceux-ci  alloient  lui  sacri- 
fier un  jeune  Espagnol,  âgé  de  neuf  ans,  qu'ils 
avoient  pris;  mais,  s'étant  échappé  de  leurs  mains, 
il  alla  se  présenter  à  M.  Dubourg.  Ce  pauvre  enfant 
avoit  été  engraissé  pendant  quelque  temps  avec  le 
plus  grand  soin  ,  pour  mériter  l'honneur  insigne 
d'être  immolé  à  cette  féroce  divinité.  Il  n'est  pres- 
que pas  un  Indien ,  parmi  ceux  qui  habitent  les 
plaines  et  les  forêts  de  la  Louisiane,  depuis  la  nou- 
velle Orléans  jusqu'à  Saint-Louis,  et  au-delà,  qui 
ne  conserve  un  tendre  souvenir  des  Robes  noires  y 
dans  leur  langue ,  Mncateo-caro  jait  (i) .  C'est  ainsi 

(i)  Il  est  fort  difficil*'  (iVtitrmlre  la  langue  des  sauvages. 
L«  sj'otiULe  eu  csl  si  bizarre  (|u'ii  c$t  presque  impossible  d'oii 
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qu'ils  appclolent  les  Jésuites.  (Test  aussi  le  nom 
qu'ils  donnent  encore  aux  Missionnaires.  Le  res** 
pect  et  rattachement  que  ces  hommes  apostolicpies 
avoient  inspirés  à  toutes  ces  nations  sauvages ,  ont 
passé ,  par  tradition  ,  des  pères  aux  enfans.  Ceux- 
ci  n'en  parlent  jamais  sans  donner  quelque  signe 
d'attendrissement  et  de  reconnoissance.  On  parla 
un  jour  de  ces  religieux  à  quelques  sauvages  qui 
se  trouvoient  à  la  nouvelle  Orléans.  Après  avoir 


déduire  des  règles  Rxea  et  invariables,  [.eiirs  gestes,  qui  sont 
trës-eipressifs,  .semblent  suppléer  à  bien  des  expressions.  Un 
Missionnaire  instruit  est  parvenu  à  connotlre  celle  des  lan» 
gués  qu'il  regarde  comme  la  clef  de  toutes  les  autres,  parce 
qu'elle  est  comprise  plus  ou  moins  facilement  par  toutes  les 
nations  sauvages.  Il  en  a  déjà  formé  un  petit  vocabulaire. 
Ils  appellent  Dieu  Kissernanelou,  le  Maître  de  la  vie  ;  le 
ciel  kisik,  la  terre  asckikhe,  la  mer  kecicaniengue ,  le  soleil 
kisipol ,  la  lune  kisis,  les  étoiles  kankhoà,  l'homme  inim,  la 
femme  ickoé,  l'eau  nipi ,  le  pain  paliruisican  ,  l'année  kicka* 
tour,  oui  haha,  non  manentuui ,  etc.  Voici  l'oraison  domini- 
cale m  langue  sauvage: 

Nossak  pemenke  kitaopê,  «^ckimitousegnia,  teparà,  kis- 
solimi,  kirab  debelier«>t«inrv)caué ,  cecki  nironan,  kirah  ce- 
hecki  debcretan  ouatié  aposi  peuicnki.  Inoki  inicipcneh 
uiirican^.  Oueni  perà  kerè  cehecki  inercoakck  kisitoj.ingh 
rapini-ira  ni  oueni  piraki  cebecki  mereo  akck  nivopsil  ta- 
60U.  Catanossn  deboe  tarieh,  cane  niereo  akckkekoa  ■•itojangh 
Cecki  niaci  mereo  akck  pakilumocanè  peroi  ucronaïu. 

Ouajak  dvboata  ouiakann. 
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témoigné  de  la  manière  la  plus  touchante  le  regret 
qu'ils  avoicnt  de  les  avoir  perdus,  ils  s'offrirent 
d'accompagner  ceux  qui  les  interrogeoient ,  aux 
tombeaux  de  ces  Pères ,  devenus  l'objet  de  leur 
vénération.  Il  est  arrivé  souvent  que ,  pour  échap- 
per à  leurs  cruautés  ^  il  n'y  avoit  d'autre  res- 
source que  d'endosser  une  robe  noire.  M.  Dubourg 
se  trouva  un  jour  près  de  quelques  sauvages,  dont 
l'ivresse  faisoit  redouter  les  approches.  Un  de  ses 
prêtres  leur  dit  que  c'étoit  le  père  des  Robes  noires^ 
«t  aussitôt  ils  lui  donnèrent  des  marques  de  res- 
pect. 11  n'y  a  pas  lonj^-temps  qu'une  entrevue 
eut  lieu  au  poste  de  î^'uicennes ,  entre  un  gou- 
verneur américain  et  les  principaux  des  sauva- 
ges de  ce  canton.  L'officier  leur  dit  que  le  gou- 
vernement alloit  s'occuper  de  les  civiliser,  et 
que ,  pour  y  parvenir ,  il  leur  enverroit  d'a- 
bord des  ministres  de  l'Evangile  qui  les  feroient 
entrer  dans  la  voie  du  salut.  «  Quelle  espèce 
»  de  ministres  nous  enverrez-vous?  lui  demanda 
1)  un  des  chefs  ;  ont  -  ils  des  robes  noires ,  et 
»  quelques-uns  des  crosses?  Nonj  répondit  le 
»  gouverneur;  nous  regardons  tout  cela  comme 
»  les  hochets  de  la  superstition.  Mais  ils  ont, 
»  répliqua  l'Indien ,  des  femmes  et  des  enfans  ; 
>j  or  nos  ancêtres  nous  ont  appris  que  les  mi- 
M  nistres  du   grand   Esprit  ont  des  robes  noi- 
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»  rcs ,  et  qu'ils  ne  se  marient  point.  Nous  ne 
»  voulons  donc  pas  des  vôtres ,  car  ils  nous 
»  ressemblent,  et  ne  nous  servirolent  de  rien  ». 
Les  Sioux  même,  tout  cruels  qu'ils  sont,  de- 
viennent doux  et  trai tables  avec  les  robes  noi- 
res. Presque  toujours  leurs  femmes  amènent  leurs 
enfans  aux  Missionnaires ,  pour  qu'ils  les  bénis- 
sent. Plusieurs  portent  des  croix  :  ils  font  aussi 
le  signe .  de  la  croix ,  mais  de  la  main  gauche, 
parce  que  Jelle-ci,  disent-ils,  est  plus  près  du 
cœur.  Telles  sont  les  vestiges  de  la  foi  qu'ont 
embrassé^  leurs  ancêtres.  l-ics  Missionnaires,  sur- 
chargés de  travaux ,  ne  peuvent  s'occuper  que 
rarement  de  leur  conversion;  ils  en  ont  cepen- 
dant déjà  baptisé  un  assez  grand  nombre;  mais 
il  leur  est  impossible  de  continuer  de  les  ins- 
truire et  de  les  former,  avec  une  assiduité  con- 
venable, à  la  pratique  des  devoirs  du  christhi- 
nisme.  Leurs  femmes  ne  sont  le  plus  souvent  ad- 
mises à  la  première  communion  qu'à  l'âge  de 
cinquante  à  soixante  ans. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  Indiens,  touches 
vivement  de  la  grâce ,  demander  le  baptême  peu 
avant  de  mourir.  Tout  récemment  un  des  Sioux, 
près  d'expirer,  pria  un  chrétien,  Iroquois  de 
naissance,  qui  se  trouvoit  près  de  lui,  d'aller  lui 
chercher  une  robe  noire ,  parce  qu'il  vouloit  être 
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baptisé  pour  aller  voir  le  Maître  de  la  vie.  «  Va 
M  vite,  lui  dit-il,  car  cela  presse  ».  Heureusement 
M.  Aqi'aroni  put  se  rendre  tout  de  suite  à  sa  ca- 
bane. Satisfait  des  dispositions  du  malade,  il  le 
baptisa,  et  le  Sioux  rendit  un  instant  après  le 
dernier  soupir.  Le  supérieur  actuel  du  séminaire 
des  Barrens,  près  de  Saint-Louis,  se  trouvant  un 
jour  avec  un  autre  Missionnaire  dans  le  Kenluc- 
ky,  aperçut  un  sauvage  qui  venoit  à  lui,  accom- 
pagné de  son  fris  et  d'un  interprète.  C'étoit  le 
frère  du  roi  des  Miami  s ,  nation  très-considéra- 
ble. Il  étoit  en  route  depuis  huit  jours.  Après 
leur  avoir  serré  fortement  la  main  en  signe  d'a-^ 
mitié  :  ((  Je  sais ,  lui  dit  l'Indien ,  que  vous  êtes 
»  les  ministres  du  grand  Esprit.  C'est  vous  qui 
»  avez  en  mains  les  papiers  qui  contiennent  sess 
i)  volontés,  et  qui  êtes  chargés  de  montrer  aux 
»  autres,  par  vos  discours  et  par  vos  exemples, 
«  la  route  qu'ils  doivent  suivre ,  s'ils  désirent  voir 
M  un  jour  le  grand  Esprit.  Quant  à  moi,  je  sais 
»  seulement  qu'il  existe,  et,  lorsque  je  vais  me 
»  coucher,  j'élève  mes  mains  vers  lui ,  et  lui  dis  : 
»  Grand  Esprit,  je  te  remercie  de  m'avoir  con- 
M  serve  ce  jour;  je  te  prie  de  me  conserver  eii- 
»  core  cette  nuit  :  et  je  m'endors.  Aussitôt  que 
))  je  suis  réveillé,  j'élève  encore  mes  mains  vers 
m  lui,  et  lui  dis  :  Grand  Esprit,  je  te  remercie  de 
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M  me  faire  encore  jouir  de  la  lumière.  Je  le  priie 
n  de  me  conserver  pendant  ce  jour,  comme  tu 
»  m'as  conservé  pendant  la  nuit.  Je  me  lève 
»  alors,  et  vais  à  mon  travail;  voilà  tout  ce  que 
M  je  sais».  Trois  jours  après,  le  sauvage  tomba 
malade,  et,  pressentant  sa  dernière  heure,  il 
envoya  chercher  une  des  robes  noires,  u  Que  vou- 
))  lez-vous?lui  dit  M.  Rosati.  Je  vous  ai  envoyé 
M  chercher,  répondit  l'Indien,  pour  que  vous  me 
»  fassiez  quelque  chose,  sans  quoi  je  ne  verrai 
»  pas  le  grand  Esprit.  Qu'est-ce  donc,  lui  de- 
n  manda  le  Missionnaire?  Alors  le  malade,  ne 
trouvant  dans  sa  langue  aucun  terme  pour  expri- 
mer so  .  iir ,  éleva  la  main  au  -  dessus  de  sa 
tète,  e»  ai  comprendre,  par  un  geste,  qu'il  vou- 
loit  être  baptisé.  Croyez-vous  au  grand  Esprit, 
lui  dit  M.  Rosati?  —  J'ai  cru  cela  toute  ma  vie. 
—  Savez-vous  qu'il  y  a  trois  personnes  en  lui, 
et  que  cependant  il  n'y  a  qu'un  grand  Esprit?  — 
«Ah!  je  ne  savois  pas  cela;  mais  je  le  crois, 
w  puisque  vous  me  le  dites.  Je  sais  que  vous  êtes 
»  son  ministre».  Le  vertueux  ecclésiastique,  après 
l'avoir  suffisamment  instruit,  le  baptisa.  «  Je  vis 
»  lorsque  je  vous  vois  »  ,  dit  l'Indien  à  l'autre 
Missionnaire  qui  venoit  lui  adresser  une  courte 
exhortation.  Interrogé  s'il  se  sentoit  fort  malade  : 
Je  mourrai,  répondit-i!,  avant  k  malin;  et,  eu 
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efl'et,  il  expii'a  pendant  la  nuit.  Son  fils  incon- 
solable alloit  souvent  arroser  son  tombeau  de  ses 
larmes ,  et  on  l'entendit  quelquefois  s  écrier  : 
«  Nous  viendrons  tous  ici  ;  nous  mourrons  tous 
))  co  me  le  plus  dij^ne ,  le  plus  chéri  des  pères  ». 
Le  Sauveur  du  monde  a  versé  tout  son  sang 
pour  le  salut  de  ces  pauvres  âmes.  S'il  ne  laisse 
pas  sans  récompense  un  verre  d'eau  qui  lui  aura 
été  donné  dans  la  personne  du  pauvre,  quelle 
brillante  couronne  ne  léserve-t-il  pas  à  ceux  qui 
procurent  aux  ministres  de  l'Evangile  les  moyens 
do  travailler  eflicacement  à  la  conversion  de  tant 
de  milliers  d'iniîdèles  ,  d'assurer  le  règne  de  la 
vraie  foi  dans  cette  immense  Mission,  où  tout 
semble  concourir  aujourd'hui  à  promettre  à  son 
culte  un  triomphe  facile  et  durable  i>ur  tous  ceux 
qui  sont  séparés  de  l'unité  catholique!  * 

P.  S.  Au  moment  qu'on  achevoit  d'imprimer 
celte  Notice j  nous  avons  appris  de  M.  Dubourg  lui- 
même  que  les  chefs  de  la  grande  et  belliqueuse  tribu 
des  Osages  sont  venus  le  presser  d'aller  visiter  leurs 
frères,  l'assurant  qu'il  en  seroit  cordialement  ac- 
cueilli. Voici  le  Mandement  qu'il  a  publié  à  cette 
occasion  : 
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Louis-Guillalme-Valentin  Dubourg, 

Par  la  miséricorde  divine  et  l'autorité  du  saint 
Siège  apostolique ,  é\fëque  de  In  Louisiane  et  des 
Plorides ,  à  nos  vénérables  frères  le  clergé  de 
"■^    notre  diocèse,  ialut  et  bénédiction  en  N.  S. 

Le  jour  semble  enfin  être  arrivé,  nos  trèst-chers 
Frères,  qui,  en  nous  ouvrant  la  porte  des  nations 
i  idiennes,  doit  mettre  le  comble  aux  vœux  que 
nous  n'avons  cessé  de  former  pour  leur  salut.  Dieu 
lui-même  a  disposé  les  cœurs  des  chefs  de  la  grande 
et  belliqueuse  tribu  des  Osages,  en  leur  inspirant 
pour  notre  indigne  personne  une  affection  et  ua 
respect  qui  tiennent  de  l'enthousiasme.  Us  nous 
pressent  d'aller  visiter  leurs  frères;  ils  nous  pro- 
mettent, au  nom  de  tous,  un  accueil  dont  nous 
avons  lieu  d'espérer  les  plus  grands  fruits.  Les 
agens  blancs  de  cette  nation  se  joignent  à  eux  pour 
nous  faire  les  mêmes  instances ,  et  nous  donnent 
le  consolant  espoir  que  la  plupart  des  nations  avoi- 
sinantes  se  lèveront  à  notre  approche.  Comment 
résister  à  de  pareils  ordres  de  la  Providence? 
Malheur  à  nous,  si  nous  étions  assez  foibles  pour 
reculer  devant  les  dangers  et  les  fatigues  que  pré- 
sente cette  entreprise!  Mais  qui  sommes -nous 
pour  nous  élancer  sur  les  pas  des  apôtres?  Notre 
^ractère  seul,  qui  nous  en  fait  un  devoir,  justifie 
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â  nos  vtMix  ce  que  notre  conliauce  peut  avoir  de 
téméra^ire.  Après  tout,  c'est  la  voix  de  Dieu  qui 
«(MIS  appelle  :  la  résistance  seroit  une  lâcheté 
impardonnable.  Et  quelle  excUse  aurions-nous  à 
alléguer  au  souverain  Pasteur,  qui  a  donné  sa  vie 
pour  sts  ibis,  lorsqu'il  nous  demanderoit compte 
de  ces  ».  iC-i,  qu'il  vouloit  éclairer  et  sauver  par 
notre  ministère?  "  ^ 

Mais,  nialgré  ces  belles  apparences,  nous  ne 
saurions  vous  le  dissimuler,  nos  très-cliers  Frères; 
nous  tremblons  que  notre  indignité  n'arrête  le 
cours  des  bénédictions  célestes.  Pour  y  suppléer, 
nous  venons  /ous  conjurer  d'adresser  au  Père  com- 
mun de  tous  les  hommes  vos  vœux  les  plus  ar- 
dens ,  et  de  lui  offrir  souvent  l'adorable  victime 
du  genre  humain  pour  le  succès  de  notre  Mission. 
C'est  sous  les  auspices  de  l'apôtre  des  Indes,  le  grand 
saint  François-Xavier  (sous  la  protection  duquel 
nous  avons  spécialement  placé  notre  épiscopat), 
que  nous  nous  disposons  prochainement  à  l'en- 
treprendre. Réunissez -vous  à  nous  pour  attirer, 
par  l'entremise  de  ce  héros  de  la  foi ,  l'esprit  de 
l'apostolat  sur  nous  et  sur  les  prêtres  qu'il  appelle 
à  nous  remplacer  auprès  de  nos  pauvres  e^fans  du 
déscit,  et  sur  eux-mêmes  la  docilité  la  plus  par- 
faite h  la  vocation  divine.  -  * 

Pour  cet  ciïct,  nous  vous  recommandons  de  ré- 
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eiler  tous  les  jours  à  la  sainte  messe,  pendant  Ws- 
pacc  de  trois  mois  (que  nous  calculons  devoir  être 
la  durée  de  cette  première  Mission),  la  collecte 
Pro  prelatis  et  congregationibus  sibi  coriimissiSj  et 
pendant  la  préparation  ou  l'action  de  grâces,  la 
belle  prière  de  saint  François -Xavier,  que  nous 
vous  envoyons  en  latin ,  traduite  en  françois  et  eu 
«.ïglois. 

Nous  vous  conjurons  aussi  de  distribuer  des  co- 
pies de  celle-ci  à  toutes  les  personnes  qui  s'inté- 
ressent au  progrès  de  la  foi ,  leur  recommandant 
de  la  réciter  tous  les  jours  dans  les  mêmes  inten- 
tions durant  le  même  espace  de  terni  et  d'offrir 
dans  cet  intervalle  quelques  communions  et  bonnes 
œuvres  pour  une  fin  anwii  importante. 

Pour  les  y  animer  par  leur  propre  intérêt,  nous 
joignons  ici  un  rescrit  d'indulgences  que  nous  ve- 
nons de  recevoir  de  Rome,  désirant  qu'il  puisse 
contribuer  à  répandre  la  dévotion  envers  la  pas- 
sion de  notre  divin  Sauveur,  et  la  confiance  dans 
rintercession  de  son  fidèle  içijitateur,  le  glorieux 
saint  François-Xavier. 

Donné  à  S^/int-Louis  (Missouri),  le  i5  octobre 
iSao. 

L.  GUIL. ,  i\>('quc  de  la  Louisiane. 
Par  mandement , 

Cii.  DE  LA  Cuoix,  secrétaire. 
Prière  .Eterne  rerum  conditor  DeiiSj  <;tc. 
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FA  AIJDIENTIA  SS'mi. 

Die  5  di'ccmbris  i8iâ. 

Pro  diœcesi  Ludoviccnsi. 

SS*mus  t)'rius  noster  Pius  P.  !  .  \'II,  omnibus  Mtriiisqu^ 
sexusChristi  fitlelibus  verc  pœnitenlibus,conrcssis  et  S.  com- 
munione  refectis,  dévote  unam  ex  ecclesiis  Missionuni  ibi 
cxistenlibus ,  visiiantibus,  i bique  per  aliquod  temporis  spa« 
tiuin  pië  oranlibus  juxta  nienteiu  sanctitatis  sus,  et  pro  fe- 
lici  increnipnlo  Missionum  ,  indulgentiam  plenariam  in  die 
S.  Francisci-Xaverii,  ncmpe  in  die  3^-  decembris,  pro  de- 
functis  quoquc  applicabilem ,  incipiendam  à  primis  vesperis 
usque  ad  occasum  solis  dicti  diei  festi,  in  pcrpetuum  béni- 
gne concessit  absque  ullà  brevis  expeditione. 

Insuper  iisdem  oratoribus  facultatem  erigondi  statione» 
\]X  crucis  in  illis  locis  Missionum,  dummodô  non  adsint 
fratres  ordinis  S.  Francisci,  eisque  applicandi  oranes  et  sin- 
gulas  indulgenlias  à  summis  ponlificibus  concessas,  clemen- 
tcr  est  elargitus.  Simililer  oratoribus  légitime  impedp'j,  ut 
indulgentias  stationum  viae  crucis,  dummodô  ss'mum  cru- 
cifixum  in  manibus  geslanlcs  devotë  et  corde  saltem  con- 
trilo  qualuordecim  Paler  et  Ave^  et  in  fine  quinque  Pater^ 
Ave  et  Gloria,  et  unum  Paler  pro  pontifice  recitaverintj 
consequi  possint  et  valeant,  bénigne  induisit. 

Datum  Uoma;  ex  secria  S.  Congr.  Indulg. 


JULIUS  M.  ,  cardlis  qnis  Tuscul.  de  Somalia, 
viens  gen'lis.  Pvo-Prefect. 

PtTnus  Maccabani,  secr. 
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